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AUX  TRES  -  ILLUSTRES, 

TRÈS-NOBLES 
ETMAGNIFKIUES  SEIGNEURS 

Les  Seigneurs  Pre'sident 
&  Conidllcrs  de  la  Chaai- 
bie  de  Santé  de  la  ville  & 
République  de  Berne. 

Mes  très -honorés  Seigneurs, 

E  ne  penfois  pas  a[fe^ 
favorablement  de  cet  ou- 
vrage,  quand  je  le  pub  liai  y 

pour  ofer  vous  l'offrir  ;  mais 

a  ij 
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votre  attention  continuelle 
fur  tous  les  objets  qui  ont 
quelque  rapport  a  Uimpor- 
tante  partit  de  F adniinijlra- 
tion  de  r  Etat  confiée  à  vos 
JoinSy  vous  le  fit  appercevoir, 
&  vous  ave^jugé  quil  pou- 
voit  être  utile  ,  &  que  c' et  oit 
toujours  un  but  louable ,  que 
de  travailler  à  détruire  les 
préjugés ,  ces  tyrans  cruels  , 
qui  s'oppofent  continuelle^ 
ment  au  bonheur  des  peu- 
ples ,  fious  le  Gouvernement 
même  le  plus  propre  à  Uaf- 


DÉDICATOIRE.  v 

fermir.  Votre  approbation  & 
les  marques  éclatantes  de 
bienveillance  dont  vous  nia-- 
ve:^  honoré  ,  ont  relevé  à 
mes  yeux  le  prix  de  ce  Li- 
vre ,  &  ni  ont  fait  ejpérer , 
Très  -  Illustres  ,     tres- 

NOBLES     ET      MaGNI- 

piQ^UEs  Seigneurs, 
que  vous  voudrie^  bien  per- 
mettre que  cette  nouvelle 
édition  parut  fous  vos  auf 
pices  ,  &  que  le  Public  in- 
fruit  de-  vos  bienfaits  ,  le 

fût  de   ma    reconnoijfance, 

a  lij 


vj     ÉPITRE  DÉDIC. 

Puijfe  cet  Ouvrage  en  rem- 
plijjant  mes  vœux  ,  ne  pas 
tromper  votre  attente  ,  & 
veuille:^  en  accepter  l'homma- 
ge ,  comme  une  foihie  mar^ 
que  du  profond  refpecl  avec 
lequel  y  ai  l'honneur  d'être^ 

TrES-IlLUSTRES  ,      TRES- 

NoBLEs  ET  Magnifi- 
ques Seigneurs, 


Votre  très-humble  & 
A  Laufanne  le  3.        très-obéijfant  Serviteur 
Décembre  1762.  T  1 S  S  O  T. 


PREFACE 

DE  L'AUTEUR. 


R^^f  I  c'eft  fouvent    par 
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vanité  que  l'on  parle 
^■^^^•%  ^^  Çq[  ,  il  y  en  auroit 

quelquefois  davantage  à  n'en 
rien  dire  j  &  l'accueil  qu'on 
a  fait  à  l'Avis  au  Peuple  , 
a  été  tel ,  qu'on  auroit  droit 
de  me  foupçonner  de  cet 
orgueil  le  pire  de  tous ,  qui 
reçoit  les  éloges  avec  indif- 
férence j  parce  qu'il  fe  croit 
au  deffus ,  fi  je  paroiflois  ne 

a  iv 
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pas  fentir  tout  ce  qu'il  a  de 
jflacreur  pour  moi. 

Touché  du  fort  du  Peu- 
ple malade  dans  les  campa- 
gnes de  ce  pays ,  ou  il  périt 
par  la  d.fecte  des  lecours 
uriles  &  l'abondance  des  nui- 
fibles ,  mon  leul  but  en  écri- 
vant écoit  de  le  ioulager.  Je 
ii'avois  deiliiié  ce  Livre  qu'à 
une  pecite  enceinte  de  pays 
&:  à  un  petit  nombre  de  per- 
forn^s  ,  Ôc  j'ai  été  crès-lur- 
pris  en  apprenant  que  cinq 
ou  fix  mois  après  la  publi- 
cation ,  il  écoit  l'un  des  Li- 
vres les  plus  répandus  en 
Europe  ,  ôc  l'un  des  Livres 
de  fcience  qui   a  trouvé  le 
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plus  de  ledeurs  dans  tous  les 
ordres.  Voir  ce  luccès  avec 
indifFérence  ,  ce  fcroïc  en 
êcie  indigne;  ce  n'ell  point 
mon  cas ,  &  j'ai  (enti ,  com- 
me je  le  devois  ,  ce  plaidr 
d'amour  -  propre  ,  bien  légi- 
time pourcanc  ,  puilqu'il  etl 
la  baie  de  l'émulation  ,  qui 
fait  que  tout  homme  ell  fl  it- 
té  quand  il  elt  applaudi.  J'en 
ai  éprouvé  un  bien  plus  vif, 
comme  ami  de  l'humaniîé  , 
en  jugeant  par  le  fuccès  de 
cet  Ouvrage,  de  i'efiec  qu'on 
pouvoir  s^en  promettre ,  effet 
qui  pafle  beaucoup  n  es  ef. 
péraiîces ,  &:  ne  re.i^piît  de 
cette  joie  que  tout  lioiiime 
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honnête  éprouve  quand  il 
peut  en  loulager  d'autres. 
Enfin  j'ai  reffenti  dans  toute 
fon  étendue ,  celui  que  doi- 
vent procurer  à  toute  per- 
fonne  qui  penfe  ,  les  mar- 
ques publiques  de  l'appro- 
bation &  de  la  bienveillance 
de  fon  Prince  ,  en  recevant 
la  médaille  précieufe  que 
L  Illustre  Chambre 
DE  Santé  de  la  Ré- 
publique DE  Berne 
me  fit  remettre  peu  de  mois 
après  la  publication  de  cet 
Ouvrage  ,  avec  une  Lettre 
plus  précieuie  encore  ,  dans 
laquelle  elle  m'affuroit  de 
l^i/atisfaclion  extraordinaire 
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avec  laquelle  elle  l'avoir  vu 
paroîcre  \  circoiiftance  que 
je  ne  pou  vois  taire  ici  ^  fans 
un  excès  de  vanité  ôc  d'in- 
gratitude ,  &  qui  a  été  un 
motif  bien  puifîant  pour  m'a- 
nimer  à  donner  tous  mes 
foins  à  cette  nouvelle  édi- 
tion ,  dans  laquelle  j'ai  taie 
plufieurs  changements  qui  la 
rendent  fort  lupérieure  à  la 
première,  &:  dont  je  rendrai 
compte  en  peu  de  mors  , 
après  avoir  dit  quelque  choie 
de  celles  qui  ont  paru  ailleurs. 
La  première  tll  celle  que 
les  Libraires  Heidegger 
publièrent  en  Allemand  à 
Zurich ,  il  y  a  un  an.  J'au- 
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rois  été  très-  flatté  de  la  fim- 
ple  approbarioii  de  Mr.  Hir- 
ZEL ,  premier  Médecin  du 
Canton  de  Zurich ,  ôcc.  que 
la  (upérioricé  &:  l'univerla- 
licé  de  les  talents  ^  la  p  oton- 
dear  de  les  connoilLmces 
dans  la  théorie  de  li  Méde- 
cine ,  retendue  Ôc  le^  (accès 
de  la  pratique  ,  ont  placé 
dans  le  pedc  nonabre  des 
hommes  rares  de  nos  jours, 
&  qui  vient  de  le  concilier 
Teilinie  &  la  reconnoiflance 
d;^  l'Europe  ,  par  l'Hilloire 
d'un  de  les  Sages  (a,)  ;  mais 
je  m'aaendois  peu  à  l'hon- 

(  )  Le  •9'-'*r-  rv,/?/^//^ ,  ouvrage  que 
toar  le  monde  devroit  apprendre. 
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neur  qu'il  m'a  fait  de  traduire 
l'Avis  au  peuple  dans  fa 
langue  -,  &  quelque  fenfible 
que  j'y  (ois ,  je  conierve  tou- 
jours des  regreis  ,  qu'il  aie 
perdu  à  rendre  mes  idées  à 
fes  compatriotes  ,  un  tenips 
qu'il  eût  employé  bien  plus 
utilement  en  nous  communi- 
quant les  fiennes. 

Il  a  enrichi  fa  tradudiion 
d'une  tiès-beile  Préface  >  qui 
roule  principalement  lur  les 
caraéteies  du  vrai  &  du  faux 
Médecin ,  &  dont  je  me  le- 
rois  fait  un  plaidr  d'orner 
cette  édition  ,  Çï  la  groffeur 
déjà  trop  confidérable  du 
yolurne ,  n'avoit  pas  été  un 
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obftacle  à  une  addition  auili 
confidérable   &  fi  la   façon 
donc    M.    HiRZEL    parle 
de  l'Auteur  ^   m'avoic   per- 
mis de  répandre  moi-même 
(on  ouvrage  {a).    L'on  m'a 
écrie    qu'on     en    a  voie   fait 
dans  le  même  temps   deux 
autres  tradudiions   en  Alle- 
magne, mais  j'ignore  qui  \  ôc 
la  Préface  de  Mr.  H  i  r  z  e  l  , 
(es  notes  &  quelques   addi- 
tions que  je  lui  avois  fournies, 
rendent  fon    édition    fupé- 
rieure  à  la  première  édition 
françoife ,  &  aux  autres  tra- 
dudlions  faites  jufques  à  pré- 
fent. 

(^0  On.  la  trouvera  à  la  fuite  de  celle-ci. 
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La  féconde  édition  étran- 
gère eft  celle  que  le  Libraire 
DiDOT  le  jeune  a  publiée 
à  Paris  à  la  fin  de  l'hiver 
dernier.  Il  me  fit  demander 
des  additions  que  je  ne  pus 
pas  fournir. 

La  troifieme  édition  eft 
la  traduction  Hollandoife  que 
publiera  incefTamment  Mr. 
Renier  Aremberg  ,  Li- 
braire à  Rotterdam.  Il  lavoit 
fait  commencer  iur  la  pre- 
mière édition  ;  mais  m'ayant 
écrit  pour  favoir  fi  je  n'avois 
point  d'addition  à  faire,  je  l'ai 
engagé  à  attendre  celle-ci. 
Mon  fort  eft  d'être  heureux 
en  tradu6leurs ,  &  c'eft  Mr. 
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B I K  K  £  R  ,  Médecin  célèbre 
à  Rorterdam  ,  Ôr  fi  connu 
dans  l'étranger  par  (a  belle 
differcacion  lur  la  Nature  hu- 
maine ,  dans  laquelle  le  génie 
ôc  le  lavoir  marchent  d'un 
pas  égal ,  qui  veau  bien  don- 
ner lAvLS  au  Peuple  à  la  Pa- 
trie y  &  qu'il  enrichira  des  no- 
tes néccllaii  es  pour  en  rendre 
l'application  plus  sûre  dans 
un  chmat  différent  de  celui 
dans  lequel  j'écris.  L'on  m'a 
dit  auili  qu'il  y  en  avoic  une 
traduction  Icalienne. 

Après  cette  hiftoire  des 
éditions  étrangères  ,  je  re- 
viens a  celle-ci,  qui  eft  la  fé- 
conde originale.  Je  ne  dirai 

point 
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point  qu  elle  eft  corrigée  par 
rapport  au  fonds  des  matières; 
je  n'avois  rien  avancé  dans  la 
première  qui  ne  fût  d'une  vé- 
rité bien  démontrée  ,  ainfi  il 
n*y  avoir  point  de  corrections 
eflèntielles  à  faire  à  cet  égard  j 
mais  1°.  j'ai  fait  un  grand 
nombre  de  petits  changemens 
dans  la  diàion  ,  &  de  pe- 
tites additions  de  mots, qui 
contribuent  à  rendre  l'Ou- 
vrage encore  plus  fimple  & 
plus  clair,  i^.  La  partie  ty- 
pographique eft  beaucoup 
mieux  exécutée  ,  pour  le  pa- 
pier 5  l'encre  ,  le  caradlere , 
l'orthographe  ,  la  ponctua- 
tion y  l'arraDgement.  3  °.  J'ai 
Tome  /,  b 
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fait  des  additions  considéra- 
bles j  elles  font  de  trois  e(pe- 
ces  :  ou  j'ai  ajouté  de  nou- 
veaux articles  fur  des  matiè- 
res déjà  traitées  ,  tels  font 
l'article  fur  les  tartes  ou  gâ- 
teaux ;  les  additions  fur  la 
convalefcence  ^  la  prépara- 
tion à  la  petite  vérole  j  une 
longue  note  fur  le  kina  \  une 
fur  les  efprits  acides  j  une  au- 
tre fur  l'extrait  de  ciguë  :  ou 
j'ai  inféré  de  nouvelles  ma- 
tières, comme  un  article  fur 
les  boilTons ,  un  fur  les  con- 
vulfions  des  enfants ,  un  fur 
les  engelures,  un  autre  lur  les 
échardes  ,un  fur  laraifon  de 
la  confiance  aux  charlatans , 
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&  tout  le  Chapitre  XXXI  : 
ou  enfin  j'ai  écendu  la  tra6ta- 
tion  de  quelques  articles  qui 
me  paroifloienc  un  peu  trop 
fuccints  i  il  y  a  des  change- 
ments de  cette  dernière  e(pe- 
ce  prefque  par-tout ,  mais  fur- 
tout  dans  les  deux  chapitres 
qui  regardent  les  femmes  Ôc 
les  enfants. 

Le  Chapitre  XXXI.  a 
pour  objet  quelques  accidents 
qui  demandent  des  fecours 
prompts,  les  évanouiflemen  ts, 
les  hémorragies ,  les  accès  de 
convulfîonsôcde  fuflocation, 
les  fuites  de  la  peur  ,  les  maux 
occafionnés  par  des  vapeurs 
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nuiïibîes  ,   les  poifons  &  les 
douleurs  exceffives. 

L'omiflion  de  ce  chapitre 
écoit  un  vuide  réel  dans  le 
plan  de  cet  Ouvrage  ;  l'Edi- 
teur de  Paris ,  qui  la  très  bien 
fenti  5  l'a  très-bien  fuppléé  j 
&  fi  je  n'ai  pas  employé  (on 
travail  ,  au  lieu  de  travailler 
moi-mêine  les  articles  qu'il  a 
traitésjc'eft  uniquement  pour 
rendre  l'Ouvrage  uniforme 
&  éviter  cette  bigarrure  iné- 
vitable  quand  on  réunit  l'ou- 
vrage de  deux  perfonnes  ; 
d'ailleurs  il  n'a  rien  dit  des 
articles  qui  occupent  la  plus 
grande  partie  de  ce  chapi- 
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tre  5  les  évanouiffements,  les 
fuites  de  la  peur  ,  &  les  va- 
peurs nuifibles. 

Je  dois  avant  que  de  finir  , 
me  juftifier  auprès  d'un  grand 
nombre  de  perfonnes  très- 
refped:ables ,  dans  ce  pays  ou 
dans  l'étranger  ,  &  aux  de- 
mandes defquel  les  je  ne  me 
refu(e  qu'avec  un  vrai  cha- 
grin ,  fur  ce  que  je  n'ai  pas 
fait  les  additions  qu'elles  de- 
firoient  \  mais  celaeil  impofli- 
ble  5  puifque  toutes  avoienc 
pour  objet  des  maladies  chro- 
niques 5  qui  fortenc  abfolu- 
ment  de  mon  plan  ,  auquel 
j'ai  dû  me  tenir  exadlement 
attaché  par  plufieurs  raiions. 
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La  première  ,  c'eft  que  mon 
but  a  été  de  remédier  aux 
abus  qui  fe  commettent  à  la 
campagne  dans  le  traitement 
des  maladies  aiguës ,  Ôc  d'in- 
diquer la  vraie  manière  de 
traiter  ces  maladies  qui  ne 
permettent  pa>  d'attendre  les 
fecours ,  ou  de  tranlporter  les 
malades  pour  aller  Te  faire 
examiner  dans  les  villes.  Les 
maladies  chroniques  font  ,  il 
eft  vrai  :,  fujettes  à  être  mal 
traitées  dans  les  campagnes, 
mais  on  aie  temps  &:  la  facilité 
de  conduire  les  malades  dans 
les  villes  ou  de  faire  venir 
des  fecours;  d'ailleurs  elles  y 
font   bien  moins  fréquentes 
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que  celles  dont  j'ai  parlé ,  & 
elles  deviendront  encore  plus 
rares  ,  dès  qu'on  traitera 
mieux  les  maladies  aiguës  5 
dont  elles  font  prefque  tou- 
jours la  fuite. 

La  féconde  railon ,  &  feule 
elle  feroit;  bien  fuffilante ,  c'eft 
qu'il  eftimpoflible  de  mettre 
le  traitement  des  maladies 
chroniques  à  la  portée  de 
gens  qui  ne  font  pas  Mé- 
decins.Chaque  maladie  aiguë 
dépend  le  plus  fouvent  d'une 
feule  caufe  ^  &  le  traitement 
en  eft  fimple  &  uniforme  j 
ainfi  les  fymptomes  qui  font 
connoître  la  maladie  ,  font 
connoître  fa  caufe  ôc  fon  trai- 


XXIV      PRE' F  A  CE 

tement  ;  mais  il  en  eft  tout 
autiement  des  maladies  de 
langueur^  chacune  peut  dé- 
pendre d'un  Il  grand  nombre 
de  caufes  ,  &  c'eft  la  caufe 
qui  doit  décider  le  choix  des 
remèdes  ,  que  lors  même 
qu'on  connoîc  neccemenc  la 
maladie  ,  on  eft  très-éloigné 
d'en  connoicre  la  cauie  ,  & 
de  pouvoir  le  décider  fur  le 
choix  des  remèdes.  C'eft  cette 
connoilTance  des  caufes  qui 
exige  nécefîiirement  des  per- 
fonnes  verfées  dans  l'étude 
&  dans  l'exercice  de  toutes 
les  parties  de  la  Médecine , 
&  à  laquelle  il  eft  impoilible 
que  des  perionnes  qui  l'igno- 
rent 
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rent  parviennent  jamais. 
D'ailleurs  leur  complication , 
la  variété  des  fymptomes  ^  les 
différents  périodes  de  la  ma- 
ladie 5  la  difficulté  des  dofes 
des  remèdes  dont  l'adlivité 
rendroit  dangereufes  les  plus 
petites  erreurs,  ô:c.  font  au- 
tant de  difficultés  qui  rendent 
le  traitement  de  ces  maladies 
pénible  pour  les  Médecins 
même  les  plus  exercés  ,  & 
impoffible  pour  tous  ceux 
qui  ne  le  font  pas. 

La  troifieme  raifon ,  c'eft 
qu'en  fuppofant  même  qu'on 
pût  rendre  ces  matières  ailez 
fimples  pour  être  faifies  par 
tout  le  monde,  elles  exigç- 

Tome  /.  c 


k 


xxvj      P  RE'  F  A  CE 

roient  un  ouvrage  d'une  lon- 
gueur excellivc  &  difpropor- 
tionnée  aux  facultés  de  ceux 
à  qui  on  les  deftineroic  j  il  y 
a  celle  maladie  chronique 
qui  feule  demanderoic  un 
volume  auffi  long  que  ce- 
lui-ci. 

Enfin  5  en  accordant  que 
la  choie  eft  néceflaire  ,  & 
qu'elle  eft  poflible,  je  déclare 
que  je  la  trouve  au  delîus  de 
mes  forces  ,  &  que  je  fuis 
bien  éloigné  d'ailleurs  d'avoir 
le  temps  néceffaire  pour  l'exé- 
cuter. Je  (ouhaite  que  d'au- 
tres l'entreprennent  &  réuf- 
finfent  ;  mais  j'efpere  que  les 
perfonnes   qui   me  faiioienc 
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l'honneur  de  vouloir  m'im- 
pofer  cette  tache  ^  fentiront 
la  force  de  mes  raifons  ,  & 
n'imputeront  point  à  opiniâ- 
treté ,  ou  à  manque  de  con- 
delcendance  ,  un  refus  qui 
naît  de  la  nature  même  de  la 
chofe. 

J'ai  appris  que  les  citations 
avoient  embarraffé  quelques 
perfonnes  5  il  étoit  difficile 
de  le  prévoir  >  mais  il  eft 
aifé  d'y  remédier  pour  l'ave- 
nir. Il  n'y  a  dans  cet  Ou- 
vrage que  deux  efpeces  de 
citations  ;  les  unes  pour  in- 
diquer les  remèdes,  les  autres 
pour  rapporter  quelque  paf- 
fage  du  livre  même  ,  qui  fert 

cij 
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d'éclairciflemenc  à  lendroic 
où  on  le  cite  j  les  unes  & 
les  autres  écoienc  inévkablesc 
La  première  eft  dé/ignée  ain- 
f  1 ,  N  ° .  avec  le  nombre ,  com- 
me I  ,  1  :>  &c.  elle  marque 
que  le  remède  que  j'indi- 
que eft  décric  dans  la  Table 
des  remèdes  au  Numéro  mar- 
qué ;  ainfi  quand  on  lie  à  la 
page  38.  Uinfujion  ne  de  N  * . 
I  ,  &  aux  pages  38.  &:  39. 
la  tifane  ISJ*^.  2.,  ou  le  lait 
d'amande  N^.  4,  cela  figni- 
fie  qu'on  trouvera  ces  remè- 
des dans  la  Table  auxN°.  i , 
i  5  4  j  &:  cette  Table  eft  à  la 
fin  de  l'Ouvrage. 

Si  je  n'avois  pas  pris    le 
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parti  de  former  cette  Table , 
bc  qu'au  lieu  d'indiquer  les 
remèdes  par  leur  N**.  j'en 
euffe  donné  la  defcriptioa 
coures  les  fois  que  j'en  con- 
feille  l'u&ge,  j'aurois  doublé 
ce  volume ,  &  la  lecture  en. 
auroit  éré  inloutenable. 

Je  dois  dire  ici  ,  comme 
je  l'avois  déjà  dit  dans  la 
première  édition  ,  où  plu- 
iieurs  perionnes  n'ont  pas  fu 
le  lire,  que  les  prix  des  re- 
mèdes ,  ou  au  moins  d'un 
grand  nombre  :,  font  ceux 
auxquels  les  Apothicaires 
peuvent  les  donner  fans  y 
perdre  ,  au  payfan  peu  ri- 
che j  mais  il  faut  bien  fe  gar- 

c  iij 
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der  de  croire  que  c'eft  ceux 
auxquels  on  a  droit  de  les  exi- 
ger ;  cela  feroic  injufte  pour 
quelques-uns  j  d'ailleurs  il 
n'y  a  point  de  taxe  dans  ce 
pays ,  ôc  ce  n'eft  pas  à  moi  à 
en  faire  une. 

Les  citations  de  la  féconde 
efpece  font  fort  fiinples  :  l'on 
voit  que  tout  l'Ouvraee  eft 
divife  par  paragraphes  dé- 
fignés  par  cette  marque  §. 
&  pour  ne  pas  le  groflir  par 
des  répétitions  inutiles,  quand 
dans  un  endroit  j'ai  dû  rap- 
peller  ce  qui  étoit  déjà  ail- 
leurs 5  au  lieu  de  le  redire 
tout  au  long  ;,  je  n'ai  fait 
qu'indiquer  le  paragraphe  où 
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cela  fe  trouve  :    ainfi  quand 
on  lit  page  97.  §.  50.  Quand 
la  maladie  ejl  telle  quelleefi 

décrite  (  §.  4^.  )'  ^^'^  ^S^^" 
fie  que  pour  ne  pas  répéter  la 
delcription  que  j'ai  déjà  faite, 
je  renvoie  à  aller  la  chercher 
dans  le  §.  que  je  cite. 

L'ufao-e  de  ces  citations 
n'eft  rien  moins  que  nou- 
veau ,  &  eit  extiêmemenc 
commode  &  ailé  \  mais  n  y 
eût-il  qu'un  ledeur  qui  duc 
en  être  embarraffé  ,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  omettre  cet 
éclairciiïement  j  je  ne  puis 
efpérer  d'être  ucile  qu'au- 
tant que  je  ferai  clair  ^  & 
l'on  fent   que  l'envie    d'être 

c  iv 


xxxij     PRE'FACE,&c, 

utile  eft  le  feul  motif  de  cet 
ouvrage.  J'ai  eu  depuis  afTez 
long-temps  la  fatisfadion  de 
voir  que  des  perfonnes  cha- 
ritables &  intelligentes  en 
avoient  fait  ufage  avec  un 
fuccès  marqué ,  même  dans 
des  maladies  très  -  o-raves 
&  je  ferai  au  comble  de 
mes  vœux  ,  fi  je  continue 
à  apprendre  qu'il  contribue 
à  adoucir  les  maux  &  à 
prolonger  les  jours  de  mes 
fembkbles. 


XXXllJ 


*  v%fir  xx^4>  XX  ni  »  ».%: 


PREFACE 

TRADUCTION    ALLEMANDE 

DE   M.    HIRZEL. 

|f^|  E  me  difpofois  à  me 
fc  J  *1  livrer  aux  devoirs  im- 
if^g'J  portants  que  m'impofe 
depuis  peu  la  place  de  premier 
Médecin  du  canton  ,  que  nos 
très  -  gracieux  Souverains  ont 
bien  voulu  me  confier,  lorfque 
M.  TifTot  me  fit  préfent  de  fbn 
Avis  au  Peuple  fur  fa  famé  ;  le 
foin  de  celle  de  mes  compa- 
triotes fait  l'objet  le  plus  eflen- 
tiel  de  mon  état ,  mais  je  vois 
avec  douleur  dominer  parmi 
eux  les  erreurs  les  plus  dan- 
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gereufes,  des  préjugés  funef- 
tes  qui  rendent  prefque  totale- 
ment inutiles  l'exercice  ôc  les 
effets  falutaires  de  celui  de  tous 
les  arts  qui  importe  le  plus  au 
falut  de  l'humanité.  Tout  le 
monde  croit  avoir  le  droit  ôc 
les  lumières  néceffaires  ,  non 
feulement  pour  décider  fur  la 
pratique  de  cet  art,  mais  pour 
donner  des  confeils  dans  les 
maladies ,  comme  fi  la  fcience 
du  Médecin  n'exigeoit  pas  du 
plus  grand  génie  même  qu'il 
eûtacquiides  connoifTaaces  de 
la  plus  vafte  étendue  avant  de 
pouvoir  former  un  jugement 
dans  des  cas  où  il  ne  s'agit  rien 
moins  que  de  la  vie  des  hommes. 
On  regarde  ordinairement 
comme  une  vérité  hors  de  doute 
qu'il  eft  des  remèdes  particu- 
liers pour  chaque  maladie,  qui 
opèrent  d'une  manière  incon- 
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cevable  &:  miraculeufe  ;  en  con- 
féquence  on  n'exige  autre  chofe 
du  Médecin ,  que  de  chercher  à 
fe  procurer  la  connoifTance  de 
ces  remèdes  &  à  les  enlever  à 
ceux  qui  les  ont  pofledcs  jus- 
qu'alors par  toutes  fortes  de 
voies ,  par  flatterie ,  par  l'appas 
des  récompenfes^u  parartificej 
plus  il  pofrede  de  femblables 
remèdes ,  plus  il  mérite  la  répu- 
tation de  grand  Médecin ,  & 
l'heureufe  application  de  fon 
art  cefTe  de  lui  être  nécefTaire, 
en  ce  que  des  remèdes  de  cette 
efpece  n'ont  pas  moins  d'effi- 
cace entre  les  mains  de  l'homme 
le  plus  flupide  &  le  plus  igno- 
rant,qu'entre  celles  de  l'homme 
le  plus  habile,  qui  a  puifé  dans 
les  bons  ouvrages  anciens  & 
modernes  tout  ce  qu'ils  renfer- 
moient  de  fage  &  d'inflruélif. 
Delà  vient  ce  monilrueux  efTaim 
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de  fecrets  <Sc  de  fpécifiques 
qu'on  vend  pour  toutes  les  ma- 
ladies imaginables,  &  qu'on  fait 
prendre  au  pauvre  malade,  delà 
vient  qu'un  Médecin  fenfé^erd 
fon  temps  à  rechercher  la  nature 
&  les  caufes  des  maladies  pour 
déterminer  les  remèdes  qui  font 
propres  à  les  combattre  &  par 
conféquent  à  guérir  &  la  mala- 
die &  les  accidents  qui  en  réful- 
tent  5  delà  vient  que  pendant 
qu'il  dirige  toute  fon  attention 
vers  les  effets  de  la  nature,  qui, 
aidée  de  fes  fecours  doit  mûrir 
peu  à  peu  l'humeur  affectée  & 
en  préparer  l'évacuation  ,  fes 
confeils  font  rejettes  àc  fes  re- 
mèdes changés  contre  un  fecret 
vanté  dont  on  attend  dans  peu 
de  temps  une  guérifon  entière, 
mais  bientôt  celui-ci  eft  changé 
à  fon  tour  contre  un  autre ,  qui 
fera  dans  peu  place  à  un  troi- 
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fieme,  juqu'à  ce  que  le  tempé- 
rament du  malade  iurmonte  par 
fes  propres  forces  ôc  la  maladie 
&  les  remèdes  qu'on  a  mis  en 
ufage ,  ou  qu'il  foit  totalement 
ruiné.  Delà  vient  qu'un  Méde- 
cin judicieux  efl  fouvent  trou- 
blé 6c  interrompu  au  milieu  de 
fes  réflexions ,  par  le  malade  ou 
les  aliiflants  qui  à  chaque  vifite 
lui  propofent  de  nouveaux  re- 
mèdes infaillibles,  qui  au  moins 
produifent  le  funefle  effet  d'af- 
foiblir  la  confiance  qu'on  a  en 
lui,  &  d'enlever  par-là  à  fes  re- 
m.edes  une  partie  de  leur  efïica- 
cité.  Delà  vient  enfin  qu'on  re- 
jette le  régime  comme  une  chofe 
vaine  &  inutile ,  &:  qu'on  quitte 
le  M  édecinauilere&  capricieux 
qui  envie  tout  genre  de  plaifir 
6c  de  confolation  au  malade, 
pour  fe  jeter  dans  les  bras  d'un 
plus  compiaifant ,  qui  fans  lui 
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interdire  ni  les  mets  qui  lui 
font  le  plus  agréables ,  ni  la  fa- 
tisfaélion  de  les  goûts  les  plus 
favoris,  lui  promet  dans  peu  de 
temps  une  guérifon  radicale. 

Ces  préjuges  ont  pris  malheu- 
reufement  tant  d'em.pire  parmi 
nous,  qu'on  ne  fait  aucune  dif- 
férence entre  le  Médecin  le  plus 
habile  &:  le  plus  vil  charlatan, 
oc  que  l'art  eft  tombé  dans  le 
dernier  mépris  aux  yeux  de  bien 
des  perfonnes  fenfées  j  on  ne  le 
regarde  que  comme  un  trafic 
auquel  l'intérêt  perfonnel  a 
donné  naiïïance ,  oc  à  la  faveur 
duquel  une  portion  d'hommes 
tirent  des  maladies  leur  fubfif- 
tance  &:  les  moyens  d'accumuler 
degrandesricheffes.Ceferoiten 
effet  la  plus  vile  des  profefTions 
que  celle  où  l'on  profiteroit 
des  plus  grands  maux  de  la  na- 
ture humaine  pour  tromper  les 
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hommes  fur  leur  bien,  &  par- 
là  leur  nuire  doublement.  Un 
pareil  trafic  ne  mériteroit  que 
trop  bien  la  fatyre  la  plus 
amere  (Se  le  mépris  général  de^ 
gens  raifonnables. 

Mais  qui  reconnoîtroit  à  ces 
traits  l'art  divin  ,  qui,  inventé 
dans  de  nobles  vues,  a  été  pen- 
dant une  longue  fuite  de  fiecles 
enrichi  (Se  perfectionné  par  le 
travail  des  plus  grands  génies  ? 
Ici  les  hommes  les  plus  éclairés 
emploient  leur  vie  entiere,leurs 
talents  réunis  à  développer  la 
flrué^ure  merv^eilieufe  du  corps 
humain  (Se  les  ufages  de  fes  par- 
ties ,  à  obferver  avec  la  dernière 
fagacité  les  effets  que  produi- 
fent  fur  lui  les  affecîions  de  l'â- 
me ,  à  pénétrer  dans  les  myfte- 
res  de  la  nature  les  plus  fecrets, 
à  rechercher  les  loix admirables 
que  fuivent  les    changements 
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àQ,s>  corps ,  pour  jeter  du  jour 
fur  la  connoifTance  de  ceux 
qu'éprouve  le  corps  humain  & 
fur  l'influence  des  caufes  exté- 
rieures qui  agident  fur  lui,  afin 
de  pouvoir  par-là  découvrir  les 
remèdes  qui,  dans  l'état  de  ma- 
ladie ,  produifent  en  lui  les 
changements  néceflaires  pour 
éloigner  les  caufes  naiflantes  du 
mal.  Là  muni  de  cette  connoif- 
fanceacquife  par  un  travail  non 
interrompu  de  nombre  d'an- 
nées ,  l'ami  de  l'humanité  fe  dé- 
robe à  la  fociété  attrayante  de 
fes  amis,  pour  afififter  de  fes  con- 
feils ,  pour  confoler  fon  frère 
malade ,  &  jouir  dans  l'heureux 
fuccès  de  fes  travaux ,  du  plai- 
fîr  d'avoir  foulage  le  malheu- 
reux ;  il  dévoue  à  cet  objet  feul 
tous  (q.s  inftants ,  les  heures  de  la 
nuit  néceffaires  au  repos  de  fon 
corps  ne  font  point  à  fa  difpofi- 

tion  , 
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tion,  il  quitte  le  fommeil  fans 
regret,  quand  il  peut,  au  prix 
de  fa  propre  tranquillité  procu- 
rer à  l'indigent  quelque  foula- 
gement  ou  par  la  douceur  defes 
confeils  ,  ou  par  l'application 
des  remèdes  qui  lui  font  falu- 
taires. 

Il  efl  vrai  qu'on  peut  m'objec- 
ter  que  chaque  Médecin  fe  van- 
te de  ces  nobles  fentiments,qu'il 
dit  qu'il  doit  fon  habileté  aune 
application  aiïidue  de  plufieurs 
années,  &:  qu'il  a  confacré  fa  vie 
entière  au  fervice  du  Public.Ce- 
pendant  on  voit  journellement 
combien  on  y  eO:  trompéôc  com- 
bien il  efl  difficile  ,  s'il  n'eft  pas 
tout  à  faitimpoffible  ,  d'appré- 
cier le  mérite  d'un  Médecin,fur- 
tout  quand  on  voit  tellement  ré- 
gner parmi  eux  la  défunion  &:  la 
jaloufie ,  qu'ils  cherchent  à  fe 
décrier  mutuellement.  Les  uns 
Tome  I,  d 
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fe  glorifient  de  leur  favoir  &  re- 
gardent les  autres  comme  des 
charlatans  &  des  empiriques 
qui  n'ont  aucunes  lumierespour 
décider  de  la  nature  des  mala- 
dies &  d'une  cure  fondée  fur 
cette  connoiffance  3  ceux-ci  au 
contraire  méprifent  lespremiers 
comme  des  gens  qui  perdent 
leur  temps  à  de  vaines  fpécula- 
tions ,  &:  qui  méditant  fans  cefTe 
fur  la  théorie  négligent  la  pra- 
tique dont  l'ufage  &:  l'expé- 
rience font  la  bafe.  Dans  ces 
circonftances  il  ne  refte  pas 
d'autre  reffource  que  celle  de 
juger  par  les  effets  &  de  réputer 
bon  tel  Médecin  ou  tel  remède 
dont  on  aura  vu  le  fuccès  de  fes 
propres  yeux. 

Mais  rien  n'efl  plus  fujet  à 
erreur  que  cette  méthode  en  ce 
qu'elle  fuppofe  néceffairement 
qu'on  fait  difcerner  a vec  juflefle 
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&  déterminer  les  maladies  :  plu- 
fieurs  d'entr'elles  fe  reffemblenc 
par  leurs  fymptomes  quoique 
leur  nature  foit  différenciée  à 
l'infini  )  il  e(l  très-  certain  qu'il 
exifle  une  foule  innombrable 
de  remèdes  qui  ont  une  proprié- 
té déterminée  pour  combattre 
avec  fuccès  le  principe  particu- 
lier de  chaque  maladie,mais  ces 
mêmes  remèdes  font  un  vrai 
poifon  quand  ils  font  mal  appli- 
qués: il  faut  donc  un  jugement 
exercé  pour  diflinguer  la  nature 
particulière  des  maladies  j  Tefto- 
mac  peut ,  par  exemple  ,  être 
irrité  par  une  humeur  acre  &c 
bilieufe,il  s'enfuit  les  plus  vives 
douleurs ,  des  inquiétudes  ,  des 
maux  de  tête ,  une  forte  effer- 
vefcence  du fang  &c.  un  fimple 
vomitif  peut  faire  difparoître 
tous  ces  fymptomes ,  mais  s'ils 
étoient  produits  par  l'inflamma- 

d  ij 
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tion  de  l 'eflo mac,  alors  ce  remè- 
de ne  feroit  qu'augmenter  Tin- 
flammation  ôc  la  violente  efFer- 
vefcence  du  fang,  il  pourroit 
aifément  occafionner  la  gan- 
grené &  la  mort. 

Il  efl  donc  hors  de  doute  que 
danstoutes  les  maladies  lesfoins 
&  la  fage  direction  d'un  Mé- 
decin habile  &  judicieux  font 
d'une  nécefTité  indirpenfablejôc 
que  le  falut  d'un  homme  dans  les 
inilants  de  fa  vie  les  plus  criti- 
ques dépend  d'en  favoir  faire  le 
choix  j  c'efl  pourquoi  je  vais 
rapporter  quelques-uns  des  fi- 
gnes  auxquels  tout  homme  fen- 
fé  peut  diilinguer  le  vrai  d'avec 
le  faux  Médecin, 

Platon  dit  dans  le  premier 
livre  de  fa  République  :  «  Nous 
'3  appelions  Médecin  celui  qui 
>'  guérit ,  &  non  pas  celui  qui 
»  amaiTe  des  tréfors.w  Je  trouve 
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dans  ces  paroles  les  caraéleres 
diflinélifs  du  vrai  6c  du  faux 
Médecinj  lepremier  n'a  d'autre 
deiïein  que  d'être  utile  à  fon 
prochain  par  la  guérifon  de  fes 
maladies ,  il  aura  choifi  dans  fa 
jeuneiïe  cet  état  parce  que  l'inté- 
rêt de  ^Qs  femblables  le  lui  fait 
préférer  à  tout  autre;  une  com- 
pafïion  affeélueufe  pour  la  mi- 
fere  commune  de.s  hommes  rem- 
plit fon  am_e  fenfible,  fon  plus 
grand plaifir  e.d  de  donner  à  l'in- 
digent des  fecours  &  de  la  con- 
folation  ;  il  recherchera  les  Mé- 
decins les  plus  habiles  &  les  plus 
remplis  de  droiture  pour  s'inf- 
truire  de  leur  art  j  il  confacre 
tout  fon  temps  à  laconnoifTance 
de  la  nature  humaine  ,  à  celle 
qu'elle  fuppofe  des  propriétés 
générales  des  corps ,  &:  des  re- 
mèdes épars  dans  les  différents 
règnes  de  la  nature  5  en  s'exer- 
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çant  afTidument  à  obferver,  il 
forme  Ton  efprit  à  lier  enfemble 
fes  utiles  obfervations  près  du 
chevet  du  malade. 

De  tous  les  états  qui  concou- 
rent au  bien  de  la  fociété ,  aucun 
ne  fournit  d'occafions  plus  fré- 
quentes de  fatisfaire  une  ame 
compatiffante  que  la  médecine. 
Les  maladies  font  un  mal  fiuni- 
verfel ,  qu'aucun  homme  n'en 
efl  exempt ,  &  c'efl  alors  ordi- 
nairement que  les  voies  de  la 
confolation  font  fermées,  parce 
que  les  maux  du  corps  portent 
atteinte  à  l'ame  &  ôtent  le  pou- 
voir de  foulager  le  mal  exté- 
rieur par  la  confolation  inté- 
rieure. Ainfi  tous  les  hommes 
ont  befoin  dans  ces  inftants  de 
fecours  ôc  d'affiftance  ,  mais  ja- 
mais ils  n'en  trouvent  moins  ; 
leurs  meilleurs ,  leurs  plus  ten- 
dres amis,  leurs  alliés  qui  de- 
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voient  partager  avec  eux  leur 
bonheur,  foufFrent trop  s'ils  ont 
l'ame  fenfible  &  ont  eux-mêmes 
befoinde  confolation^les  autres 
hommes  fuyent  dans  le  malheur 
leurs  camarades  de  divertiffe- 
ment ,  femblables  au  feu  follet 
qui  fe  difîipe  aux  cris  du  voya- 
geur :  ou  s'ils  ont  encore  quel- 
que compaiTion ,  ils  cherchent 
à  égayer  le  malade  par  des  plai- 
fanteries  qui  lui  font  alors  plus 
infupporrables  que  les  repro- 
cheslesplusamers  d'un  ennemi. 
Combien  donc  eft:  heureux  ce- 
lui qui  rencontre  des  Médecins 
amis  de  l'humanité,  qui  peni^nt 
qu'il  efl  de  leur  état  d'alTifter  les 
hommes  dans  ces  conjonélures, 
&non  feulement  de  leur  admi- 
niflrer  des  remèdes  capables  de 
foulager  leurs  maux,  mais  enco- 
re d'encourager  6c  de  rafTurer 
leur  efprit  \ 


xlviij    PRE' F  A  CE 

Le  vrai  Médecin  fait  de  la  vi- 
fite  du  malade  Ton  occupation  la 
plus  chérie  3  il  étudie  fon  carac- 
tère pour  chercher  les  moyens 
de  gagner  fa  confiance  &:  lui 
rendre  à  la  fois,  s'il  eftpolTible, 
la  tranquillité  &  la  fanté.  On 
reconnoîtra  aifément  fi  fon  in- 
tention eft  fincere ,  car  dans  la 
compafïîon  l'ame  fe  peint  toute 
entière  furlevifage  dei'hom- 
me.  Hors  de  la  maifon  du  ma- 
lade il  montrera  pour  lui  la  mê- 
me affeélion  ^  la  même  tendref 
fe  3  l'amitié  poulTera  dans  fon 
cœur  des  racines  afTez  profon- 
de^pour  fe  manifefler  dans  tou- 
tes les  occafions  lors  même  que 
fon  malade  jouira  de  la  fanté. 
Dans  la  recherche  de  la  maladie 
il  a  foin  de  s'informer  exaéle- 
ment  de  toutes  fes  circonftances 
6c  de  les  comparer  attentive- 
ment entr'elles ,  il  met  par  une 
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explication  claire  le  malade  lui- 
même  à  portée  de  juger  com- 
bien il  poiTede  à  fond  la  connoif^ 
fance  de  Ton  état ,  connoiiTance 
fur  laquelle  fera  fondé  le  choix 
du  régime  &:  des  remèdes  3  il  tâ- 
che de  lui  donner  une  idée  dif- 
tinéle  de  la  façon  dont  ils  agif- 
fent  fur  les  caufes  de  la  maladie, 
afin  d'exciter,  en  l'éclairant  fur 
ces  objets  fa  confiance  pour  les 
remèdes  qu'on  lui  prefcrir^  il  ne 
chercherapoint  à  la  captiver  par 
l'énumération  faftueufe  de  £qs 
cures  dans  laquelle  le  faux  Mé- 
decin tait  les  remèdes  qu'il  a  em- 
ployés comme  des  fecrets  de 
grand  prix.  Il  établira  le  régime 
fur  une  connoiflànce  exaélie  des 
principes  du  mal ,  &  tâchera  de 
gagner  l'afFeclion  de  fon  mala- 
de, non  par  une  lâche  condef^ 
cendance ,  mais  par  fa  franchife 
&  fon  ingénuité,  il  i'encoura- 
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gera  &:  rranquillilera  fon  efprit 
par  refpérance  de  la  guérifon  , 
car  la  tranquillité  de  l'ame  con- 
court beaucoup  à  aider  les  ef- 
forts de  la  nature  &  à  chafTer  la 
maladie.  Il  n'ira  cependant  pas 
jufqu'au point  de  lui  cacher  to- 
talement le  danger  &  de  l'empê- 
cher par-là  d'avoir  foin  du  falut 
de  fon  a  me  ;  il  inilruira  à  chaque 
fois  les  alTnlants  du  véritable 
état  du  malade  &  leur  découvri- 
ra quel  efl: ,  fuivant  fes  lumiè- 
res, le  degré  du  danger.  Dans  j 
ces  fonctions  il  m.ontre  un  zèle  ' 
égal  pour  les  pauvres  ôc  pour 
les  riches  ,  &  proportionne  le 
nombre  de  fes  vifites  à  l'exigen- 
ce des  cas  &  non  aux  richefles  \ 
du  malade  ;  il  paroîtra  fouvent  ' 
à  ces  derniers  moins  foigneux 
qu'ils  ne  l'attendoient ,  parce! 
qu'il  emploie  mieux  fon  temps 
foità  faire  des  vifites  plus  fré- 
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quentes  à  des  pauvres  dangereu- 
fement  malades,  Toit  à  augmen- 
ter fans  cefTe  les  connoiflànces 
par  un  travailinfatigab  le.  Quel- 
que flatteufe  que  foit  pour  lui 
la  confiance  de  fon  prochain  , 
il  ne  s'emprefTe  jamais  d'expo- 
fer  ,  fans  en  être  prie  ,  fon  fen- 
timent  fur  une  maladie  ,  il  dit 
qu'il  ne  peut  porter  aucun  juge- 
ment fans  une  p erquifition  exac- 
te des  circondances^faconfcien- 
ce  ne  lui  permettra  pas  de  blâ- 
mer les  travaux  des  autres  Mé- 
decins même  les  plus  ignorants, 
s'il  n'efl;  appelle  à  dire  fon  avis, 
parce  qu'il  efl  convaincu  que 
dans  la  flruclure  méchanique 
de  nos  corps,  Dieu  a  placé  en 
nous  des  forces  qui  travaillent 
d'elles-mêmes  à  la  guérifon  des 
maladies  &  qui  ont  befoin  d'ê- 
tre entretenues  par  la  tranquil- 
lité de  l'efprit  6c  la  confiance 
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dans  le  Médecin,  S'il  eft  invité 
à  confulter  avecfes  confrères  , 
il  fe  donnera  bien  de  garde  de 
faire  foupçonner  l'habileté  du 
Alédecin  qui  l'a   précédé ,  & 
d'attribuer  fon  peu  de  fuccès  à  la 
mauvaife   application   de    Tes 
foins  ,  mais  il  emploiera  toute 
fon  attention  à  rechercher  exac- 
tement la  nature  de  la  maladie, 
èc  communiquera  avec  candeur 
à  fon  confrère  les  idées  que  cet 
examen  lui  aura  fourni  fur  la  dif- 
pofitionde  ia  cure ,  il  aura  foin 
de  s'exprimer  avec  une  grande 
clarté  ôc  de  ne  rien  cacher,  au 
contraire  il  montrera  un  defir 
fincereou  d'être  mieux  inilruit 
ou  d'être  raffermi  dans  fon  fen- 
timent  par  les  raifons  de  fes  con- 
frères. Si  c'ell  à  lui  que  le  malade 
s'efl  d'abord  adreffé ,  il  fe  fera 
une  joie  de  confulter  des  Méde- 
cins expérimentés ,  6c  il  accom- 
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plira  toujours  ponéluellemenr 
ce  qui  aura  été  réfolu  dans  la 
confultation.  Dans  les  fociétés 
il  ne  fatiguera  perfonne,  ni  par 
le  récit  de  Tes  travaux^ni  en  van- 
tant Ton  habileté  5  mais  fi  on  l'y 
incite  ,  il  rendra  volontiers 
compte  de  l'un  &  de  l'autre  en 
obfervant  la  loi  inviolable  qu'il 
s'efl faite  d'éviter  toujours  ,  au- 
tant qu'il  efl  pofTible  ,  de  fe  fer- 
vir  des  termes  de  l'art ,  afin  de 
mettre  fesamis  en  état  de  le  ju- 
ger 5  il  s'accoutume  à  méditer 
tellement  fur  fon  art ,  que  toutes 
les  fois  qu'on  1  ui  demandera  fon 
avis ,  il  eft  en  état  de  répondre 
fans  héiiter ,  &:  fes  difcours ,  fes 
actions  feront  toujours  l'ex- 
preffion  fidelle  de  fa  penfée. 

Le  faux  Médecin  au  contraire 
n'a  d'autre  vue  dans  l'exercice 
deîamédecinequecelledes'enri- 
chirj  nile  prix  des  connoilTances 
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qu'elle  fuppofe,  ni  le  plaifîr  que 
donneàla  vertulefoulagement 
des  maux  du  prochain,  n'ont 
d'attraits  pour  lui^il  les  regarde 
l'un  &  l'autre  comme  des  idées 
chimériques,la  fageffeluiparoît 
un  fantôme  vain ,  il  elle  ne  four- 
nit point  à  fa  fubfiflance,  ôc  il  ju- 
ge du  mérite  d'un  homme  par  les 
biens  temporels  que  faprudence 
lui  a  acquis.  Une  s'occupe  que 
des  moyens  de  paroître  grand 
Médecin  &  s'inquiète  peu  de 
l'être  en  effetjil  ne  cherche  point 
des  guides  qui  le  mènent  par  de 
longs  chemins  à  la  connoifiance 
de  la  nature  humaine,  des  mala- 
dies (Se  des  remèdes,  qui  exigent 
qu'on  ait  des  idées  claires  des 
corps  fimples  avant  de  pouvoir 
acquérir  quelques  lumières  fur 
le  corps  humain  le  plus  compli- 
qué de  tous  \  il  les  fuit  comme 
des  gens  minutieux  qui  s'atta- 
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chent  à  des  chofes  inutiles,&:  fe 
livre  à  la  conduite  de  ceux  donc 
le  train  brillant,  les  habits  &  l'é- 
quipage fomptueux  annoncent 
lefavoir,  qui  par  de  prétendues 
guérifons  miraculeufes  fe  font 
acquis  une  grande  renommée  & 
une  grande  affluence  de  monde. 
Auprès  des  uns  ,  il .  cherche  à 
s'inflruire  de  l'art  fecret  par  le- 
quel ils  fe  font  élevés  à  ce  point 
de  grandeur  5  auprès  des  autres 
à  apprendre  quelques  termes  de 
Fart  qui  peuvent  fervir  à  don- 
ner plus  de  poids  à  fes  difcours 
aux  yeux  du  malade  j  il  fait  tous 
fes  efforts  pour  découvrir  cha- 
que remède  qui  a  eu  quelque  ré- 
putation, &:  s'il  n'en  vient  pas 
à  bout ,  il  tâchera  de  le  contre- 
faire extérieurement  &:  le  débi- 
tera pour  le  fecret  vanté.  Il  ref^ 
pecPcera  comme  des  tréfors  de 
fageiïe  lerecueil  de  ces fameufes 
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recettes,  &  s'embarraflera  peu 
de  favoir  dans  quelles  occafions 
on  doit  les  rejetter  ou  dans  qpels 
cas  déterminés  des  maladies  on 
peut  en  attendre  de  bons  effets. 
Il  vantera  dans  les  fociétés  l'ha- 
bileté de  ceux  dont  il  a  appris 
fon  art  &  la  fîenne  propre ,  il  en 
apportera  pour  preuves  des  té- 
moignages de  gens  de  rang  ou 
de  confidération,  deperfonnes 
titrées  ou  remarquables  par 
leurs  richefTes  3  Çqs  difcours  font 
parés  de  mots  grecs&:  latins  dont 
le  choix  lui  coûte  peu,  pourvu 
qu'ils  foientincompréhenfibles, 
aufTi  arrive  t  il  fouvent  qu'on 
l'entend  employer  des  mots  qui 
fe  contredirent  entièrement. 
Dès  qu'on  parle  d'un  malade,  il 
propofefon  avis  3  àpeinea-t-il 
entendu  nommer  la  maladie 
qu'il  offre  un  remecle  qui  a  pro- 
duit dQz  effets  merveilleux  fur 
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telle  &  telle  perfonne  diftin- 
guéejil  faiiit  chaque  occafion 
de  s'introduire  dans  la  maifon 
du  malade,  &  pour  lors  il  met  à 
profit  l'impatience  naturelle  de 
celui-ci,pour  décréditer  le  Mé- 
decin qui  le  voit  j  il  tâche  de  ga- 
gner fa  confiance  par  un  verbia- 
ge confus  accompagné  d'un  air 
important  oc  femblable  à  une 
pièce  de  marquetterie  par  les 
différentes  langues  qu'il  y  fait 
entrerjà  la  faveur  de  Tes  difcours 
il  cherche  à  lui  faire  defirer  les 
remèdes  qu'il  lui  propofe,reme- 
des  qui  doiventtrès-sûrement  le 
guérir  en  peu  de  temps,  fa  mala- 
die fût-elle  la  fuite  naturelle  de 
plufieurs  circonftances  liées  en- 
fembîe  depuis  nombre  d'an- 
néesjilnes'embarraiïe  point  du 
régime,  parce  qu'on  lui  attri- 
bueroic  une  grande  partie  de  la 
guérifon ,  &  qu'il  diminueroit 
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par-là  la  confidération  qu'on  a 
pour  le  remède.  Comme  fon  but 
ell  moins  de  guérir  le  malade 
que  de  fe  le  concilier,  il  ne  le  fa- 
tigue point  en  s'oppofant  à  Tes 
de{irs,ni  ne  le  chagrine  point  en 
lui  reprochant  que  fa  maladie  efl 
le  fruit  d'une  mauvaife  condui- 
te, il  le  îaiiïe  ainfi  fe  livrer  à  tous 
fespenchants,maiss'il  en  méfar- 
rive  enfuite ,  il  rejette  prudem- 
ment toute  la  faute  fur  le  mau- 
vais régime,  à  l'égard  duquel  le 
malade  n'a  rien  voulu  fe  laiiTer 
prefcdre  j  dans  le  traitement  de 
fon  mal ,  il  attend  tout  de  l'efret 
réuni  des  remèdes  ,  &  rien  des 
mou^'-ements  de  la  nature,à  l'ai- 
de defquels  lesfymptomes  mê- 
me les  moins  ordinaires  fe  dilïi- 
pentpeuàpeu,  quand  le  traite- 
ment ell  déterminé  d'après  les 
principes  de  la  maladie.  Il  don- 
ne pour  chaque  fymptome  un 
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remède  particulier,  quand  mê- 
me il  devroit  contrecarrer  entiè- 
rement ceux  qui  l'oiit  précédé  5 
delà  vient  que  la  chambre  du 
malade  eft  remplie  d'une  quanti- 
té monftrueufe  de  remèdes  difFé- 
rents,marque  certaine  de  l'éten- 
due des  connoifTançes  du  Méde- 
cin. Dans  les  rapports  qu'il  fait 
de  l'état  de  la  maladie  il  fe  règle 
toujours  fur  l'inclination  de  ce- 
lui qui  le  confulte;  il  fait  efpérer 
au  malade  jufqu'à  fon  dernier 
foupir  une  guérifon  parfaite ,  il 
lui  perfuade  par  de  vains  dif- 
cours  mêlés  de  grec  &:  de  latin , 
qu'en  dépit  de  l'augmentation 
continuelle  du  mal  &  du  dépé- 
riiïement  de  fes  forces  ,  il  fe 
trouve  mieux  du  remède ,  &  le 
malade  n'ofe  pas  par  honnêteté 
le  contredire  ,  après  que  ce  lan- 
gage lui  a  été  tenu  fi  fouvent 
avecrimpudencelaplusaffuréej 


Ix        PREFACE 
d'une  autre  part  il  raffure  un 
héritier  impatient  par  la  fanefce 
nouvelle  de  l'état  dangereux 
dans  lequel  fe  trouve  le  malade 
malgré  l'art  6c  fes  foins  j  il  rend 
toujours  des  rapports  entière- 
ment oppofés  à  différentes  per- 
fonnes ,  parce  que  de  cette  ma- 
nière il  eft  aiTuré  que  l'infailli- 
bilité  de  Tes  prédictions  aura 
toujours  quelques  témoins ,  l'af- 
feélion  pour  le  malade  n'occupe 
jamais  fon  cœur ,  elle  efl  tou- 
jours chez  lui  proportionnée  au 
falaire ,  auHi n'appercevra-ton 
jamais  en  lui  à  la  mort  du  mala- 
de une  vraie  triil:efre,&;  le  verra- 
t-on  parler  du  défunt  avec  mé- 
pris &  avec   reffentiment  s'il 
n'ed  pas  récompenfé  de  fes  foins 
commeill'efpéroit.Ilvifitefans 
nécefîitéle'  riches  lorfqu'il  leur 
furvient  l'incommodité  la  plus 
légère  3  &  par  un  genre  de  liât- 
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terie  qu'il  b'eil  appropriée,!!  exa- 
gère extraordinairernent    leur 
indirpofition ,  6c  donne  à  des 
accidents  qui  méritent  à  peine 
d'être  appelles   maladies  ,  les 
noms  les  plus  redoutables^  aulTi 
la  fottife  des  gens  de  cette  clafle 
lui  donne-telle  occafion  d'exal- 
ter comme  une  chofe  miracu- 
leufe  la  cure  la  plus  facile.  Il 
abandonne  au  contraire  le  pau- 
vre à  fon  fort,  &  rarement  fe 
donne-t-il  feulement  la  peine  de 
le  vifiter^  il  fait  croire  au  riche 
qu'il  y  a  une  différence  infinie 
entre  le  traitement  de  l'homme 
pauvre  oc  de  l'homme  aifé.  S'il 
eil  appelle  à  confulter  avec  un 
autre  Médecin,  il  le  contredira 
fur  tous  les  points  8c  f:^ra  valoir 
comme  de  très- grande  impor- 
tance ,  les    moindres  change- 
ments qu'il  a  confeillé  de  faire 
dans  le  traitement3  quand  même 
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ilsn'auroientrien  produit  il  leur 
attribuera     toute     l'efficacité. 
Souvent  il  imputera  l'effet  du 
traitement  à  une  légère  différen- 
ce dans  la  préparation  des  re- 
mèdes ,  le  moindre  fyrop  aura 
quelquefois  tout  l'honneur  des 
bons  effets  que  le  malade  aura 
reffentis,  La  plupart  du  temps 
il  fe  réfervera  dans  la  confulta- 
tion  des  remèdes  fecrets  qu'il 
prétend  ne  pouvoir  communi- 
quer fans  fe  faire  tort,  &  dans 
l'abfence  des  autres  Médecins 
il  fera  au  malade  de  fréquentes 
vifites  jufqu'à  ce  qu'il  l'ait  en- 
gagé à  le  garder  feul.  S'il  efl 
appelle  le  premier,  &  qu'on  lui 
propofe  de  faire  une  confulta- 
tion,  il  fe  croira  offenfé  &;  dé- 
prifera  l'habileté  des  Médecins 
propoféfjle  plus  grand  prétexte 
qu'il  emploiera  dans  ce  deffein 
fera  leur  amour  pour  l'étude  5 
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il  eil  fâcheux,  dira-t-il,  qu'un 
homme  comme  celui-là  roitfans 
ceÏÏe  collé  fur  les  livres ,  &  que 
totalement  livré  à  la  théorie,  il 
néglige  la  pratique  ;  d'autres 
fois  il  fe  fonde  fur  la  clarté  avec 
laquelle  il  s'énonce ,  pour  faire 
méprifer  £ts  avis  comme  fort 
ordinaires,  comme  n'exigeant 
pas  une  grande  habileté ,  <Sc  fe 
trouvant  dans  tous  les  Auteurs. 
Il  efl  généralement  ennemi  du 
favoir^  un  homme  fage  à  fon 
avis  ne  communique  point  fes 
fecrets,  il  les  garde  pour  fon 
propre  intérêt  :  6c  l'étude  n'ell 
bonne  qu'aux  commençants. 
En  un  mot,  il  n'a  pas  d'autre 
vue  dans  fes  difcours  que  celle 
de  fe  faire  valoir  &  de  leurrer 
les  hommes  à  fon  avantage  par- 
ticulier, l'intérêt  guide  tous  fes 
pas ,  &  autant  fon  cœur  s'inté- 
reffe  peu  au  falut  du  malade  , 
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autant  Ton  efprit  efl  vuide  de 
connoifTances, 

A  la  vue  de  ces  traits  tracés  d'a- 
près nature,  tout  hon:ime  qui 
n'eil  pas  entiérementdépourvu 
defens  peut  juger  des  qualités 
qu'il  doit  rechercher  dans  le 
choix  d'un  Médecin  ,  favoir  un 
jugement  exercé ,  delà  droiture 
6c  l'amour  de  fes  femblables. 
Quand  elles  fe  trouvent  réunies 
dans  une  perfonne  livrée  par 
état  &  par  choix  à  la  médecine  , 
on  en  peut  conclure  avec  certi- 
tude qu'elle  poffede  également 
les  qualités  particulières  qui  re- 
gardent Ton  art ,  &  un  homme 
judicieux  peut  avec  sûreté  pla- 
cer en  lui  fa  confiance  ,  bien 
qu'on  ne  puifTe,  fur  ces  qualités 
générales  former  un  jugement 
exacft  qui  fuppoferoit  la  con- 
noiiTance  entière  de  toutes  les 
parties  de  la  médecine.  Si  je  vois 

dans 
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dans  un  homme  tous  les  talents 
qu'exige  l'exercice  d'une  pro- 
felTion  portes  à  un  haut  degré  de 
perfection,  fije  fuis  outre  cela 
perfuadé  de  fa  droiture  oc  de  Ton 
amour  pour  les  hommes  ,  com- 
ment oferai- je  douter  qu'il  n'em- 
ploie tous  fes  talents  dans  celui 
des  arts  le  plus  important  de 
tous,  qui  a  pour  objet  le  bien  le 
plus  cher,  lafanté  &  la  vie.  Si 
aii  contraire  je  trouve  en  lui 
hors  même  des  fon (fiions  de  Ton 
état  un  jugement  foible,de  l'ig- 
norance, de  la  préfomption ,  de 
la  mauvaife  foi ,  l'intérêt  per- 
fonnel ,  je  peux  en  conclure, 
avec  affurance,  qu'avec  de  fem- 
blables  défauts  il  réufTira  peu 
dans  fon  art  tout  inconnu  qu'il 
eft  pour  moi.  Ceci  prouve  com- 
bien le  caractère  du  Philofophe 
s'accorde  avec  celui  du  vrai  Mé* 
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decin,&  montre  la  vérité  de  ces 
paroles  de  l'immortel  Hippo- 
crate  :  '^  Il  faut ,  dit-il ,  ^  ap- 
3'  pliquerlaphilofophieàlamé- 
53  decine  ,&:  lier  la  médecine  à 
33  la  philofophie.  Le  Médecin 
»  Philofophe  efl  femblable  aux 
»  Dieux  :  il  n'y  a  entr'eux  &  lui 
>5  aucune  différence.  Toutes  les 
>3  qualités  du  Philofophe  l'état 

30  de  Médecin  les  exige, l'in- 

»  différence  pour  les  richeffes  , 
»  l'amour  du  travail,  lamodef- 
30  tie  ,  l'humilité ,  l'auflérité ,  le 
33  jugement,  la  paix  de  l'ame  , 
33  l'affabilité  ,  la  pureté  de 
33  mœurs ,  le  favoir,  la  religion, 
so  l'incorruptibilité,  l'éloigne- 
>3  ment  de  toute  fuperftition  &: 
33  la  grandeur  &  l'élévation  de 
33  l'ame ,  toutes  ces  qualités  font 
30  néceflaires  pour  triompher  de 

^  Hippocrat.  de  decenù  habitu. 
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»5  rinrempérance,de  l'ignoraii- 
"  cejderinfatiabiiité,  delà  vo- 
"  lupté  &:  de  la  foif  des  richef^ 
«  Tes.  C'ed  cette  fcience  dont  il 
»  a  befoindans  le  public  comme 
»  dans  le  familier,  qui  doit  tui 
53  apprendre  à  fe  conduire  en- 
»  vers  fes  enfants  &  dans  les  di- 
>3  verfesconjondlures  de  lavie# 
»  C'efi:  delà  que  réfulte  la  liai- 
33  fon  intime  &  réelle  delà  mé- 
»  decine  avec  la  philofophie. 

Cette  affinité  qu'elles  onten- 
tr'ellestombetellementfousles 
yeux,  qu'à  peine  peut- on  lesen- 
vifager  féparément  l'une  de 
l'autre.  Nulle  part  un  homme 
ne  trouve  d'occafions  plus  fré- 
quentes de  s'exercer  à  la  fageffe 
que  dans  les  fonctions  du  Mé- 
decin, la  connoiflance  de  l'hom- 
me fait afTidument  l'objet  de  fes 
méditations ,  6c  c'efl  fe  faire  il- 
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lufion  que  d'en  exclure  les  con- 
noiffances  du  Pfychologifte  & 
du  Moralille y  l'union  de  l'ame 
avec  le  corps  étant  une  des  plus 
grandes  fources  des  change- 
ments qu'il  éprouve  \  c'efl  par 
cette  raifon  que  tous  les  fecours 
phyfiques  tournent  fouvent  en 
pure  perte,  fi  l'on  ne  peut  en  mê- 
me-temps diriger  vers  fon  but 
les  affections  de  l'ame.  De  plus 
a-t-on  nulle  part  des  occafions 
plus  favorables  pour  apprendre 
àconnoître  la  conflitution  mo- 
rale de  l'homme  qu'auprès  du 
lit  dei>  malades  &  des  mourants  5 
où  fera-t-on  plus  pénétré,  plus 
convaincu  du  prix  de  la  fageffe 
&  de  la  vertu,  du  néant  &:  de  la 
fragilité  des  biens  temporels  , 
que  dans  la  fréquentation  conti- 
nuelle des  malades  de  tous  les 
'kgtSy  de  tous  les  états ,  de  toutes 
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les  fortunes!  AuiTi  rrouve-t-on 
tout  à  la  fois  parmi  les  plus 
grands  Médecins  lesplus  grands 
modèles  de  vertu  &c  de  fagefîe. 
Le  paflage  d'Hippocrate  que 
nous  venons  de  citer  ,  efl  une 
preuve  de  la  grandeur  de  fon 
ame  5  le  ferment  qu'il  impofe  à 
fes  jeunes  difciples  par  lequel 
ils  s'engagent  à  la  vie  la  plus 
fainte  6c  la  plus  vertueufe ,  fer- 
ment fi  exprelïif&:ficoncis,que 
dans  les  Académies  chrétiennes 
ona  cru  devoir  enéclaircir&:  en 
développer  le  fens,  &  mille  au- 
tres endroits  de  fes  ouvrages, 
nous  molitrent  dans  le  plus 
grand  Médecin  ^  l'ame  la  plus 
vertueufe  ôc  la  plus  pure.  Je  ne 
puis  jamais  lire  fans  attendriffe- 
ment  les  dernières  volontés  de 
notre  grand  Conrad  Gefsner 
qu'il  joignit  à  un  fidéicommis 
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pour  les  enfants  de  fonfrerejen- 
tr'autres  chofes  il  leurprefcri- 
vitunfeflin  annuel  duquel  fe- 
roient  exclus  tous  les  membres 
de  la  famille  qui  auroient  vécu 
entr'eux  dans  quelque  méfintel- 
ligence  s'ils  nes'étoient  récon- 
ciliés auparavant  ;  il  leur  traça 
particuliérementle  plan  fur  le- 
quel ils  dévoient  diriger  leurs" 
foins  dans  l'éducation  des  pau- 
vres enfants  ,  il  leur  donna  des 
inftrué^ions  fur  les  moyens  de 
s'exciter  à  la  crainte  de  Dieu ,  à 
l'étude,  à  l'aélivité,  à  la  perfévé- 
rance ,  ^  leur  recommanda  de 
renouveller  entr'eux ,  à  chaque 
occafion  ,  l'engagement  d'un 
amour  iSc  d'une  union  que  n'en 
ne  pût  altérer.  J'admire  dans  ces 
difpofitions  la  grande  ame  de 
cet  homme  immortel  égale- 
ment illuilre  par  fa  véifle  érudi- 
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tion  &:  par  fon  génie,  &  on  voit 
quels  en  ont  été  les  heureux  ef- 
fets ,  foit  dans  raccroiflement 
confiant  de  cette  excellente  fa- 
mille qui  a  toujours  profpéré  , 
foit  dans  les  grands  génies  qui 
l'ont  illuf!:rée,elle  (Scieur  patrie. 
Boerhaave  qui  fut  l'ornement 
&  la  gloire  du  genre  humain 
pofTéda  dans  un  même  degré  de 
force  toutes  lesfciencesqui  ont 
trait  à  la  Philofophie  ,  ôcfa  gé- 
nérofîté  fut  égale  à  fon  génie  , 
&  à  l'étendue  de  fes  connoif- 
fances^  j'en  citerai  un  exemple 
que  je  tiens  de  M.  Gefsner  ,  di- 
gne émule  du  grand  Conrad  & 
Profeiïeur  de  mathématique  & 
de  phyfique  ;  B">erhaave  étoit 
bien  aife  d'avoir  occafion  de 
donner  à  feu  fon  frère  &  à  fon 
coufîn  des  preuves  de  fa  vénéra- 
tion pour  Conrad  Gefsner  ,  il 
prit  l'affection  d'un  père  pour 
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les  neveux  de  ce  grand  hom- 
me ,  fa  maifon,  fa  bibliothèque, 
fon  jardin  leur  furent  toujours 
ouverts  ,  &  il  ne  voulut  rece- 
voir pour  fes  leçons  aucune  ré- 
tribution. Il  remplit  ponéluel- 
lementle  ferment  d'Hippocra- 
te  <Sc  crut  devoir  cette  marque 
de  reconnoiffance  au  grand 
homme  qu'il  regardoit  comme 
le  meilleur  de  fes  maîtres.  Qui- 
conque connoît  la  vertu  trouve- 
ra là  des  marques  de  cette  gran- 
deur d'ame  quifit  de  cet  illuflre 
Médecin,  au  lit  de  la  mort,  le 
vrai  modèle  d'un  héros  chré- 
tien ,  ôc  qui  a  donne  lieu  à  M, 
Jacobi  de  montrer  en  lui  quelle 
eft  la  force  de  la  vertu  contre 
les  frayeurs  de  la  mort.  De  pa- 
reils exemples  ne  font  pas  ra- 
res dans  l'hifloire  des  Méde- 
cins y  ma  Patrie  a  eu  plus  d'une 
fois ,  5c  jouit   encore  aéluel- 

lement 
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lement  du  bonheur  de  pofTéder 
dans  les  mêmes  perfonnes  les 
plus  grands  Médecins  &  les 
patriotes  les  plus  zélés  5  leur 
modeftie  feule  m'empêche  de 
mettre  ici  leurs  noms  qui  lont 
gravés  profondément  dans  le 
cœur  de  leurs  concitoyens. 

M.  Tiiïbt,  Médecin  de  Lau- 
fanne,  Auteur  de  cet  Ouvrage- 
ci,mérite  à  de^  titres  particuliers 
d'être  affocié  à  ces  grands  hom- 
mes j  fa  defcriprion  des  fièvres 
bilieufes  épidémiques  qui  ont 
fait  en  1755  tant  de  ravages  à 
Laufanne ,  fes  lettres  au  Baron 
de  Haller  &  à  M.  le  D'.  Zim- 
mermann  fon  émule  &fon  ami, 
fur  l'hydropifie  ,  l'apoplexie  , 
la  maladie  noire,  la  petite  vé- 
role ,  6cc.  &c  fes  autres  écrits  , 
fontun  témoignage  de  lumières 
profondes  qu'il  poiTede  dans  la 
partie  pratique  de  la  médecine. 
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Il  obferve  avec  Texaélitude 
d'Hippocrate  les  circonftances 
de  la  maladie  &:  les  effets  des 
remèdes  qu'il  ne  détermine  ni 
ne  cenfure  point  d'après  l'ado- 
ption d'une  hypothefe  vague , 
mais  d'après  des  obferv^ations 
fines  ê^judicieufes.  Jufqu'àpré- 
fent  je  n'ai  trouvé  nulle  part 
plus  de  pénétration  dans  l'exa- 
men de  la  force  déterminée  des 
remèdes  fimples ,  un  jugement 
plus  sûr  fondé  fur  l'expérience^ 
nulle  part  je  n'ai  rencontré  un 
amour  de  la  vérité  plus  fmcere 
ôcplus  dégagé  de  préjugés  que 
dans  les  ouvrages  de  cet  homme 
admirable.  On  peut  fans  flatte- 
rie dire  de  lui  que  fi ,  quant  à 
la  partie  théorique  de  la  méde- 
cine ,  le  monde  envie  dans  ce 
fiecle-cià  notre  patrie  l'honneur 
de  pofféder  le  grand  Halier  ,  il 
ne  l'illuftre  pas  moins  quant  à  la 
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partie  pratique,  h' Avis  au  Peuple 
ell  un  témoignage  auffi  avan- 
tageux de  feb  lumières  que  des 
grandes  qualités  de  Ton  cœur, 
à  chaque  ligne  on  y  reconnoît 
le  patriote  zélé ,  fmcérement  in- 
térefle  au  faiut  &  à  la  vie  de  Tes 
concitoyens.  Il  découvre  avec 
une  noble  confiance  des  préju- 
gés funeîles  à  leur  fanté^  &c  pour 
montrer  qu'il  l'a  fait  dans  les 
vues  les  plus  droites ,  éloigné 
de  tout  motif  d'intérêt  &c  de  ja- 
loufie,  il  met  par  une  explica- 
tion très-claire  de  la  nature  des 
maladies  Se  des  remedei.  qu'elles 
exigent,  Tes  leéleurs  à  portée  de 
reconnoître  &c  de  voir  eux-mê- 
mes combien  ces  préjugés  font 
dangereux  ;  il  les  inflruit  en- 
fuite  des  remèdes  falutaires  qui 
doivent  être  fubllitués  à  ceux 
qu'il  rejette.  Son  ouvrage  efl  fi 
complet  à  cet  égard,  que  toute 
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perfonne  fenfée  peut  avec  Ton 
fecours  être  foi- même  Ton  Mé- 
decin ou  du  moins  juger  avec 
certitude  de  la  capacité  de  celui 
auquel  il  veut  donner  fa  con- 
fiance.   On  admirera   dans  ce 
livre  le  véritable  ami  des  hom- 
mes ,  ôc  on  reconnoîtra  la  no- 
bleiïe  de  fa  façon  depenfer  aux 
fentiments  de  vertu  Ôc  d'iiuma- 
nité  dont  eft  remplie  l'Epître 
dédicatoire  à  fon  père  j  elle  m'a 
paru  fi  belle  que  je  me  repro- 
cherois  comme    une  injullice 
d'en  priver  mes  Le-fleurs  :  «  Dès 
53  le  moment  de  m.a  naiffance  » 
ainfi  s'exprime  ce  digne  fils, 
33  chacun   de  mes   jours  a  été 
53  marqué  par  les  bienfaits  du 
»  meilleur  des  pères ,  &  m'a 
»  donné  lieu  de  bénir  la  Provi- 
ns dence  qui  m'a  fait  votre  fils 
»  6c  celui  de  la  plus  tendre  des 
»  mères. 
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>«  Je  ne  dois  point  mettre  de 
^  bornes  à  ma  reconnoiffance , 
»  pour  qu'elle  foit  proportion- 
»  née  aux  obligations  que  je 
=«  vous  ai.  Celle  à  laquelle  je 
w  fuis  le  plus  fenfible,  c'efl  au 
»  foin  confiant  que  vous  avez 
M  pris  de  m'inculquer  des  prin- 
^3  cipes  vertueux  de  conduite , 
»  dans  un  temps  où  ils  commen- 
»  çoient  déjà  à  ne  plus  entrer 
»  dans  le  plan  de  l'éducation. 

»  S'il  en  eft  un  dont  je  fois 
M  pénétré  autant  que  je  dois 
»  l'être ,  c'ed  celui  de  cette  bé- 
>=  néficence  générale  dont  vous 
33  m'avez  donné  l'exemple  plus 
>3  encore  que  le  précepte ,  qui 
^■'  vous  intéreiïe  fi  vivement  au 
»  bonheur  de  tous  les  hommes, 
53  &  qui  vous  a ,  à  jufte  titre  , 
53  concilié  le  refpecl  &:  l'eflime 
53  de  tous  ceux  qui  vous  con- 
»  noiiïenr. 

giij 
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»  Je  ne  vous  appartiendrois 
»  pas  fi  jen'aimois  mes  fembla- 
»  blés  de  quelqu'ordre  qu'ils 
33  foient  &  fi  l'envie  de  leur  être 
>3  utile  n'étoit  pas  ma  principale 
»  affaire.  C'eft  ce  fentiment  qui 
»  m'a  di(ffcé  cet  ouvrage,  &  qui 
»  vous  le  fera  recevoir  avec 
53  plaifir.  Vous  partagerez  m.a 
33  joie  fi  vous  apprenez  qu'il  foit 
53  utile  :  &  vous  me  rappellerez, 
53  fi  je  pouv^ois  l'oublier,  cette 
53  vérité  qu'il  feroit  fi  dange- 
53  reux  de  perdre  de  vue ,  que, 
53  s'il  en  réfultedu  bien,  je  n'en 
53  fuis  que  l'inftrument  ».  Son 
heureux  père  a  joui  de  cette 
fatisfa(Si:ion  toute  entière,  car  ce 
Livre  reçu  avec  une  approba- 
tion générale  efl  bientôt  deve- 
nu par  Ton  importance  &  l'éten- 
due de  Ton  utilité ,  le  bréviaire 
des  familles, 

A  la  première  vue  d'un  ou- 


I  DE  M.  HIRZEL,  Ixxix 
vrage  de  cette  nature ,  forti  des 
mains  d'un  homme  tel  que  Ton 
Auteur,  je  formai  la  réfolution 
de  le  traduire  dans  ma  langue 
maternelle  à  l'ufage  de  mes  con- 
citoyens, je  ne  crus  pouvoir  en 
aucune  manière  mieUxX  m'ac- 
quitter  des  devoirs  de  mon  état  5 
les  préjugés  que  M.  TifTot  com- 
bat avec  tant  de  courage  &  de 
zèle,  &  leur  funefle  influence 
fur  la  fanté  &  la  vie  des  hommes, 
font  les  mêmes  parmi  nous ,  les 
mêmes  maladies  qu'il  traite  em- 
portent parmi  nous  le  plus 
grand  nombre  d'hommes  ,  &: 
i'avois  éprouvé  moi-mêmepour 
la  plupart  les  effets  des  remèdes 
qu'il  propofe  5  ainli  je  vis  avec 
une  véritable fatisfaélion, exé- 
cuté par  une  habile  main  le 
projet  que  i'avois  formé,  mais 
que  jamais,  j'en  fais  volontiers 
l'aveu  ,   je    n'aurois    exécuté 
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d'une  manière  aufTi  folide  & 
auîTi  complerre ,  &  duquel  je 
n'auroi  pas  ofé  efpérer  que  ma 
patrie  pûc  tirer  autant  de  fruit, 
car  par  une  foiblefTe  générale- 
ment attachée  à  l'humanité  on 
juge  avec  plus  d'impartialité  & 
l'on  profite  plus  d'un  bien  qui 
nous  vient  de  loin  que  de  celui 
que  nous  avons  à  notre  portée  3 
mais  l'intérêt  de  mes  conci- 
toyens efl  le  premier  but  de  tous 
me.  travaux,  je  laifTe  à  de  plus 
grands  génies  l'honneur  d'inf- 
truire  l' Univers ,  pour  moi  bor- 
nant mes  defirs  à  être  utile  à  ma 
patrie, je  me  fais  une  joie  de 
profiter  dans  ce    deffein    des 
travaux    des   grands    hommes 
ôc  j'ai  toujours  regardé  ledefir 
immodéré   des   nouvelles  dé- 
cou^rertes  comme  un  des  plus 
grands  ohdaclesquis'oppofent 
aux  progrès  de  la  vérité.  Le  vrai 
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&  le  bon  ne  s'améliorent  point 
s'iLs  font  une  fois  trouvés,  l'am- 
bition   des   découvertes   nous 
jette  dans  le  chemin  de  l'erreurj 
celui-là  feul  mérite  le  nom  de 
fage,  qui  cherche  à  étendre  les 
progrès  de  la  vérité,  &  à  en  ti- 
rer avantage  pour  le  bien  de  la 
fociété  ,  &  cette  feule  route 
nous  conduit  quelquefois  à  dé- 
couvrir de  nouveaux  rapports. 
Mes  Leéleursexiixerontfans 
doute  que  je  leur  rende  compte 
de  matraduci;ion,je  me  fuis  arra- 
ché particulièrement  àêtre  clair , 
pour  me  mettre  à  la  portée  des 
gens  de  lacampagne;  cependant 
je  me  fuis  fait  une  loi  de  n'être 
pas  inintelligible  pour  le  Lec- 
teur Allemand ,  &  à  cet  effet  j'ai 
mis  après  chaque  terme  de  l'art 
celui  qui  eft  particulièrement 
ufité  parmi  nous.  Dans  la  table 
des  remèdes ,  toutes  les  fois  que 


Ixxxij     P  RTF  A  C  E 

le  nom  d'une  plante  ou  d'un  re- 
mède foit  fimple  foit  compofé 
pouvoir  n'être  pas  entendu,  j'y 
aiajouté ,  pour  éviter  toute  am- 
biguité,  le  nomlatin  fous  lequel 
il  eft  connu  dans  les  apothicai- 
reries.  Il  eft  k  regretter  qu'il 
règne  dans  la  Langue  Alleman- 
de parmi  les  dénominations  de 
cette  efpece  une  confudon  pref- 
que  univerfelle,  &:  telle,  que  fi 
dans  un  ouvrage  de  médecine 
on  veut  Te  faire  entendre  dans 
toutes  les  parties  de  l'Allema- 
gne &  éviter  ibuvent  des  équi- 
voques dangereufes  ,  on  ell 
obligé  de  donner  au  ftyle  une 
forme  très-défagréable  par  le 
mélange  des  termes  latins  qu'il 
faut  y  faire  entrer. 

Je  dois  encore  faire  mention 
des  changements  qui  donnentà 
ma  traducl:ion  une  fupérioriré 
réelle  fur  l'originalFrançoisj  je 
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les  dois  à  la  bonté  particulière 
de  l'Auteur  qui  m'a  communi- 
qué généreurement  ,  dèb  le  pre- 
mier avis  de  mon  entreprife,  \qs 
changements  &   les  additions 
qu'il  deilinoit  à  une  nouvelle 
édition  j  ainfi  je  jouis  du  rare 
a^^antage  de  donner  ma  traduc- 
tion fur  une  féconde  édition 
corrigée  &-  augmentée  avant 
même  qu'elle  ait  été  mife  fous 
prefTe.  Le   paragraphe  impor- 
ta.ntfir/es  effets  de  la  peur  ^  celui 
fur  les  échardes  qui  entrent  dans  la 
peau  ainfi  que  quel  qu'autres  pe- 
tites additions  y  appartiennent 
en  entier.  J'ai  deplusm.isàleur 
place  les   augmentations  que 
l'Auteur avoit  inféré  dans  V er- 
rata delà  première  édition. 

Je  fouhaire  que  mes  Leéleurs 
prennent  à  la  leélure  de  cet  ex- 
cellent ouvrage  autant  d'inté- 
rêt ôc  de  plaifir  ,  que  j'en  ai  eu 
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à  le  traduire  ,  car  je  n'ai  jamais 
quitté  mon  travail  fans  être  de- 
venu meilleur,  &  fans  avoirac- 
quis  de  nouvelles  lumières, 
L'accompliiTement  de  ce  fou- 
hait  feroit  pour  moi  une  récom- 
penfe  auprès  de  laquelle  j'en- 
vierois  peu  la  réputation  du 
plus  grand  génie. 
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S^if^f^l'^  A  diminution  du  nombre  des 
*  L  *1®  habitants  dans  la  plupart  des 
)^^^*J  !|  Etats  de  l'Europe  ,  eft  une 
fC:=^=:3iî  vérité  de  fait ,  qui  Frappe  touc 
le  monde  ,  dont  on  fe  plaint  par-tout , 
&  que  les  dénombrements  démontrent. 
Cette  dépopulation  fe  remarque  prin- 
cipalement dans  les  campagnes.  Elle 
a  plusieurs  caufes  ;  je  me  croirois 
heureux  ,  fî  je  pouvois  contribuer  à 
remédier  à  une  des  principales ,  qui 
Tome  L  A 
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cft  la  mauvaife  méthode  employée 
dans  les  campagnes  pour  traiter  les 
malades  j  c'eft  là  mon  unique  objet  : 
mais  l'on  me  permettra  d'indiquer  les 
autres  caufes  concourantes.  On  peut  les 
réduire  à  deux  clafles  générales.  Il  fort 
plus  de  monde  des  campagnes  qu'autre- 
ïbis,  &  l'on  peuple  moins  par-tout. 

Il  y  a  plusieurs  efpeces  d'émigra- 
tion :  l'on  fort  pour  fe  mettre  dans 
les  troupes  de  terre  &  de  mer  ,  ou 
pour  prendre  différents  états  hors  de 
fon  pays  ;  on  fe  fait  domeftique  , 
commerçant ,  &c. 

Le  fervice  ,  tant  de  terre  que  de 
mer  ,  nuit  à  la  population  ,  de  plu- 
fîeurs  façons.  Premièrement  il  ne  ren- 
tre pas  autant  d'hommes  qu'il  en  fort  i 
les  combats  ,  les  dangers  &  les  fati- 
gues de  la  guerre  ,  les  affaires  parti- 
culières ,  les  mauvaifes  nourritures , 
les  excès  dans  le  boire  &  le  manger  , 
la  débauche  &  les  maladies  qui  en  font 
les  fuites ,  le  mal  du  pays ,  les  mala- 
dies épidémiques  ,  peftilentielles  ou 
contagieufes  ,  eau  fées  par  l'air  perni- 
cieux de  Flandres  ,  de  Hollande  , 
d'Italie  ,    de    Hongrie  ,    les   longues 
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croifieres  ,    les    voyages    aux    Indes 
Orientales  &  Occidentales,  en  Guinée, 
ôdc,  en  emportent  un  grand  nombre. 
La  défertion  d'ailleurs  ,  dont  ils  crai- 
gnent les  fuites  en  rentrant  chez  eux, 
en  oblige  plufieurs  à  s'expatrier  pour 
toujours.  D'autres  ,  au  fortir  du  fer- 
vice  ,   embraiïènt  des  établiflèments , 
dont  le  fervice  leur  a  fourni  l'occafion, 
&  qui  les  éloignent   de  tout   retour. 
En  fécond  lieu  ,  en  fuppofant  même 
qu'ils  revinffent   tous  ,   le  pays  fouf- 
friroit  également    de    leur    abfence , 
parce  qu'ils  font  abfents  dans  le  temps 
de  la  plus  grande  aptitude  à  la  popu- 
lation j  parce  que ,  quand  ils  revien- 
nent ,  ils  ont  perdu  cette  aptitude  par 
l'âge  j  les  infirmités ,  les  débauches  j 
parce  que  fouvent ,  s'ils  fe  marient , 
leurs  enfants,  victimes  des  dérèglements 
paternels,  font  foibles  ,  languiflants , 
maladifs ,  meurent  jeunes  ,  ou  vivent 
incapables  d'être  utiles  à  la  fociété  j 
enfin  ,  parce   que  le  goût  du  liberti- 
nage qu'ils  ont  contradé  en  empêche 
plufîeurs  de  fe  marier.   Mais  quoique 
ces  inconvénients  foient  réels  &  très- 
connus  j  cependant ,  comme  le  nom- 

A  ij 
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bre  de  ceux  qui  peuvent  fortir  de 
cette  façon  eil  borné;  qu'il  cft  même 
peu  confidérable  ,  relativement  au 
jiombre  des  habitants  que  le  pays  de- 
vroit  avoir  ;  que  cette  expatriation  a 
peut-être  été  nécelTaire  dans  un  temps, 
&  pourroit  le  redevenir  ,  fi  les  autres 
caufcs  de  dépeuplement  fînilToient  , 
c'eft,  fans  doute,  la  moins  fâcheufe, 
bç  la  dernière  qui  demandera  quelque 
confidération. 

L'expatriation  ,  qui  a  pour  objet 
le  changement  d'état ,  efï  encore  plus 
confidérable  ou  plus  nombreufe  ;  elle 
a  fes  inconvénients  particuliers  qui  font 
en  grand  nombre  ,  &  malheurcufe- 
ment  c'eft  une  épidémie  ,  dont  les 
ravages  vont  en  croifTant  ;  par  une 
raifon  fimple  :  c'eft  que  le  fuccès  d'un 
feul  en  détermine  cent  à  aller  courir 
les  mêmes  hazards ,  &  que  peut-être 
quatre  -  vingt  -  dix  -  huit  échoueront. 
L'on  eft  frappé  du  bien  ,  l'on  ignore 
le  mat.  Je  luppofe  qu'^  foit  parti ,  il 
y  a  dix  ans  ,  cent  perlonnes  pour  aller 
ce  qu'on  appelle  chercher  fortune  j  zu. 
bout  de  fix  mois  ils  étoient  tous  ou- 
bliés ,  excepté  de  leurs  parents  :  qu'il 
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en  foie  revenu  un  cette  année  avec 
quelques  biens  au  dellus  dé  fon  pa- 
trimoine ,  ou  qu'il  y  en  ait  un  qui  aie 
une  place  où  il  y  ait  peu  à  travailler, 
tout  le  pays  en  eft  inftruit ,  &  s'en 
occupe  i  une  foule  de  jeunes  gens  font 
féduits  &  partent,  parce  que  perfonne 
ne  penfe  que  des  quatre-vingt-dix- 
neuf,  qui  étoient  partis  avec  lui  ,  la 
moitié  a  péri  ;  une  partie  eft  miféia- 
ble  ,  «5c  le  refte  eft  de  retour  ,  fans 
avoir  gagné  autre  choie  que  l'incapa- 
cité de  s'occuper  utilement  dans  fon 
pays  &  dans  fa  première  vocation  ; 
&  ayant  privé  le  pays  d'un  grand 
nombre  de  cultivateurs  ,  qui  en  faifanc 
valoir  les  terres  ,  y  auroient  attiré 
beaucoup  d'argent  &  l'aifance.  Le 
petit  nombre  qui  réufïit  eft  publié  5  la 
foule  qui  échoue  refte  dans  un  pro- 
fond oubli.  Le  m^X  eft  tiès-çrand  & 
tres-recl.  Qiiel  pourroit  en  être  le 
remède  ?  Il  fuffiroit  peut-être  de  faire 
connoître  le  danger,  &  le  moyen  eft 
aifé  :  il  n'y  auroit  qu'à  tenir  annuel- 
lement un  regîftrc  cxad  de  ceux  qui 
fortent ,  &  au  bout  de  fix ,  huit ,  dix 
ans,  en  publier  la  lifte  avec  le  fuccès 

Aiij 
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de  leur  voyage.  Je  fuis  trompé ,  ou 
au  bout  d'un  certain  nombre  d'années 
l'on   ne  verroit    pas   autant  de   gens 
quitter  leur  lieu  natal ,  dans  lequel  ils 
peuvent  vivre  heureux  en  travaillant , 
pour    aller    dans   les   pays    étrangers 
chercher  des  établifïèments  ,  dont  les 
liftes  que  je  propofe   leur   démontre- 
roient  l'incertitude  ,  &  combien  l'état 
qu'ils  auroient  eu  dans  leur  patrie  eft 
préférable  à  celui  qu'ils  ont  eu.  L'on 
ne    partiroit    qu'avec    des    avantages 
prefques  fûrs  ;   il  fortiroit   beaucoup 
moins  de  gens;  trouvant  moins  de  con- 
currents j  ils  réufïiroient  mieux  ;  trou- 
vant moins  de  leurs  compatriotes  hors 
de  chez  eux ,  ils  y  reviendroient  plus 
fouvent  ;  par-là  même  il  refteroit  plus 
d'habitants  au  pays ,  il  en  rentreroit 
davantage ,  &  ils  y  rapporteroient  plus 
d'argent.   Le  pays  feroit  plus  peuplé , 
plus  riche  &  plus  heureux,  parce  que  le 
bonheur  d'un  peuple ,  qui  vit  fur  un  fol 
fertile  ,  dépend  beaucoup  de  la  popula- 
tion, d)C  un  peu  des  richelîès  pécuniaires. 
Non  feulement  l'on  fort  beaucoup 
du  pays ,  &  par -là  même  il  y  a  moins 
de  gens  pour  le  peupler;  mais  ceux 
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qui  y  reftent  ,  peuplent  ,  à  nombre 
égal ,  moins  qu'autrefois  j  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  parmi  le  même 
nombre  de  perfonnes  il  y  a  moins  de 
mariages ,  &  le  même  nombre  de  ma- 
riages fournit  moins  de  baptêmes.  Je 
n'entre  point  dans  le  détail  des  preu- 
ves ;  il  ne  faut  que  regarder  autour 
de  foi  pour  en  être  convaincu.  Quelles 
en  font  les  caufes  ?  Il  y  en  a  deux 
principales  ;  le  luxe  &  la  débauche  , 
qui  nuifenc  à  la  population  par  plu- 
ficurs  endroits. 

Le  luxe  oblige  le  riche  qui  veut 
figurer ,  &  l'homme  à  revenus  médio- 
cres, mais  fon  égal  au  moins  à  tout 
autre  égard  ,  &  qui  veut  l'imiter  ,  à 
craindre  une  nombreufe  famille,  donc 
l'éducation  confumeroit  des  revenus 
confacrés  aux  dépenfes  d'apparat  ;  & 
d'ailleurs  s'il  falloit  partager  fon  bien 
entre  plufieurs  enfants ,  ils  en  auroienc 
tous  très-peu  ,  &  feroient  hors  d'état 
de  foutenir  le  train  des  pères.  Quand 
le  mérite  eft  apprécié  par  la  dépenfe 
extérieure  ,  l'on  doit  nécelTairement 
tâcher  de  fe  mettre  ,  &  de  lailTer  fes 
enfants ,  dans  une  iituation  propre  à 
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foutenir  cette  dépenfe.  De-là  peu  de 
mariages  quand  on  n'eft  pas  riche  j 
peu  d'enfants  quand  on  eft  marié. 

Le  luxe  nuit  d'une  autre  façon.  La 
vie  déréglée  qu'il  a  introduite ,  affoi- 
blit  la  fanté  ,  ruine  le  tempérament , 
&  la  propagation  s'en  relient  néceflai- 
rement.  La  génération  qui  palTe  , 
compte  des  familles  de  plus  de  vingt 
enfants  3  celle  qui  vit,  ne  compte  pas 
vingt  germains  :  malheuveufement  ce 
railonnement  contraire  à  la  popula- 
tion 5  fe  fait  jufques  dans  les  villages  j 
èc  on  n'y  eft  plus  convaincu  ,  que  le 
nombre  des  enfants  fait  la  richelTe  du 
cultivateur  j  celle  qui  vient  ne  connoî- 
tra  plus  les  frères. 

Un  troifieme  inconvénient  du  luxe, 
c'eft  que  le  riche  fe  retire  des  campa- 
gnes pour  vivre  en  ville  ,  &  qu'il 
augmente  fon  domeftique ,  en  le  tirant 
de  la  campagne  j  cette  augmentation 
de  domeftiques  eft  préjudiciable  aux 
campagnes  qu'elle  prive  de  cultiva- 
teurs ,  &  à  la  population  :  ces  dome- 
ftiques n'étant  pas  à  l'ordinaire  occu- 
pés fuffifamment ,  ils  prennent  le  goût 
de  la  vie  oifive  j  ils  deviennent  inca- 
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pables  de  reprendre  lè  labeur  de  la 
campagne,  pour  lequel  ils  étoient  nés: 
étant  privés  de  cette  rcfîburce  ,  ils  ne 
fe  marient  pas,  foit  parce  qu'ils  crai- 
gnent d'avoir  des  enfants  ,  foit  par 
libertinage ,  &  parce  que  beaucoup  de 
maîtres  ne  veulent  pas  de  gens  mariés; 
ou  ils  fe  marient  tard,ain{i  il  naît  moins 
de  citoyens. 

L'oifîveté  les  afFoiblic  par  elle-mê- 
me ,&  les  conduit  à  la  débauche  ,  qui 
\ts  afFoiblit  encore  davantage  j  ils  n'au- 
ront jamais  que  peu  d'enfants  mal  fains, 
qui  ne  feront  point  en  état  de  fournir 
des  bras  aux  terres  ;  ou  qui  ,  élevés 
dans  les  villes  ne  voudront  pas  aller 
à  la  campagne. 

Ceux  qui  fe  conduifent  le  plus  fage- 
ment ,  qui  confervent  des  m.œurs  ,  qui 
font  quelques  épargnes  ,  accoutumés 
à  la  vie  de  la  ville  ,  &  craignant  la 
peine  de  celle  des  champs  ,  dont  ils 
ignorent  d'ailleurs  la  conduite,  veu- 
lent devenir  petits  marchands  ou  arri- 
fans  ,  &  c'eft  une  perte  pour  le  peu- 
plement ,  parce  qu'un  nombre  de  la- 
boureurs crée  plus  d'enfants  qu'un 
nombre  égal  de  citadins,  &  que,  fur 
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un  nombre  donné ,  il  meurt  plus  d'en- 
fants à  la  ville  qu'à  la  campagne. 

Les  mêmes  maux  ont  lieu  pour  les  do- 
meftiques  du  fcxe.  Après  dix  ou  douze 
ans  de  fervice  ,  les  fervantes  de  la 
ville  ne  peuvent  pas  redevenir  bonnes 
campagnardes  j  &  celles  qui  embraf- 
fent  cet  état  ,  fuccombent  bientôt  à 
ce  travail ,  pour  lequel  elles  ne  font 
plus  faites.  Si  l'on  revoit  une  femme 
mariée  à  la  campagne  ,  un  an  après 
qu'elle  a  quitté  la  ville  ,  il  eft  aifé  de 
remarquer  combien  ce  genre  de  vie  l'a 
vieillie  ;  fouvent  la  première  couche  , 
dans  laquelle  elles  n'ont  pas  tous  les 
foins  que  leur  délicatedè  exigeroit , 
eft  recueil  de  leur  fanté  j  elles  reftent 
dans  un  état  de  langueur ,  de  foiblefle  , 
de  dépérinfement  ;  elles  n'ont  plus  d'en- 
fants ;  elles  deviennent  ,  &  elles  ren- 
dent leurs  maris  des  membres  inutiles 
à  l'augmentation  du  peuple. 

Les  avortements,les  enfants  dépayfés 
après  une  groifedê  cachée  ,  l'impoffibi- 
lité  de  trouver  des  époufeurs  ,  font 
fouvent  les  effets  de  leur  libertinage. 
^  Il  eft  à  craindre  que  ces  maux  n'ail- 
lent en  croiftant  depuis  que,  manque 
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de  fu jets,  ou  par  des  vues  d'œcono- 
mie  j  on  commence  à  prendre  pour 
domeftiques  des  enfants  dondes  mœurs 
&  le  tempérament  ne  font  point  for- 
més ,  &  fe  ruinent  d'un  pas  égal  par 
le  féjour  de  la  ville ,  la  fainéantife ,  le 
mauvais  exemple  &  les  mauvaifes 
compagnies. 

Il  refteroit  ,  fans  doute  ,  bien  des 
chofes  à  dire  fur  ces  importants  objets  ; 
mais  outre  que  je  ne  veux  point  trop 
allonger  cet  ouvrage  ,  &  que  beau- 
coup d'autres  occupations  ne  me  laif- 
fent  point  de  temps  pour  tout  ce  qui 
n'eft  pas  Médecine ,  je  craindrois  de 
fortir  de  mon  fujet  :  tout  ce  que  j'ai 
dit  jufqu'à  préfent  en  fait  partie ,  puif- 
qu'en  donnant  au  peuple  des  avis  fur 
fa  fanté ,  il  falloit  lui  indiquer  les 
caufes  qui  la  corrompent;  mais  ce  que 
je  pourrois  dire  de  plus  ,  paroîtroic 
peut-être  étranger. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot.  Ne  pourroit- 
on  pas ,  pour  remédier  à  des  maux 
qu'il  eft  impoffible  de  prévenir  ,  choi- 
fîr  quelque  canton  du  pays ,  dans  le- 
quel on  chercheroit  par  des  récom- 
penfes,  i  ^.  à  arrêter  tous  ces  habitants; 
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2?.  à  les  encourager  par  d'autres  ré- 
compenfes ,  à  une  population  plus 
abondante.  Ils  n'en  fortiroient  point  ; 
ainfi  ils  n'iroient  pas  s'expofer  à  tous 
les  maux  dont  j'ai  parlé  j  on  ne  s'y 
marieroit  point  à  des  étrangers  qui 
pourroient  y  apporter  le  défordre  j 
ainfi  vraifemblablement  ce  quartier  , 
au  bout  d'un  certain  temps  jferoit  trop 
peuplé  j  &  pourroit  fournir  des  colo- 
nies pour  les  autres. 

Une.  caufe  plus  puiflante  que  celles 
que  l'on  a  rapportées ,  a  produit  juf- 
qu'à  ce  moment  en  France  la  dépo- 
pulation ;  c'eft  la  décadence  de  l'agri- 
culture :  les  habitants  de  la  campagne 
fuyant  la  milice,  les  corvées,  les  im- 
pôts ,  &  attirés  à  la  ville  par  l'intérêt , 
la  parefle  &  le  libertinage  ,  ont  lailîe 
les  campagnes  prefque  déferres.  Ceux 
qui  y  font  reftés ,  n'étant  point  encou- 
ragés au  travail  ,  ou  ne  fuffifant  pas 
pour  ce  qu'il  y  a  à  faire  ,  fe  font  con- 
tentés de  cultiver  ce  qu'il  leur  falloir 
abfolument  pour  fubfifter  ;  ils  ont  gardé 
le  célibat ,  ou  fe  font  mariés  tard  ;  ou  , 
^à  l'exemple  des  habitants  des  villes ,  ils 
ont  refufé  à  l'Etat ,  à  leur  femme ,  à 
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la  nature  ,  ce  qu'ils  leur  doivent.  La 
terre  privée  de  cultivateurs  par  cette 
expatriation  &  cette  inaction  ,  n'a 
point  rapporté  ,  &  la  dépopulation 
des  campagnes  a  augmenté  tous  les 
jours ,  parce  que  la  mefure  de  la  fub- 
fiftance  eft  celle  de  la  population  ,  & 
que  l'agriculture  peut  ftule  multiplier 
les  fublillances.  Une  feule  comparai- 
Ton  fera  fentir  l'importance  &  la  vé- 
rité de  ces  principes ,  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas  vu  le  développement  &  la  dé- 
monftration  dans  les  ouvrages  de  l'ami 
des  hommes  «  Un  ancien  Romain , 
»  toujours  prêt  à  retourner  labourer 
»  fou  champ  ,  vivoit  lui  &;  fa  famille 
»  d'un  arpent  de  terre  :  un  Sauvage 
»  qui  ne  feme  ni  ne  laboure  ,  confume 
»  feul  le  gibier  que  cinquante  arpents 
»  de  terre  peuvent  nourrir  j  confé- 
»  quemment  Tullus  Holtihus  avec 
»  mille  arpents  de  terre,  pouvoir  avoir 
»  cinq  mille  fujcts  ;  tandis  qu'un  chef 
»  de  Sauvages ,  borné  au  même  terri- 
»  toirej  auroit  à  peine  vingt  hommes  : 
»  telle  eft  la  difproportion  immenfe 
»  que  l'agriculture  peut  établir  dans  la 
»  population  j  c'en  font  ici  les  deux 
»  extrémités.  \Ji\  Etat  fe  dépeuple  en 


1 4      In  trodvctiqn. 

»  proportion  de  ce  qu'il  s'éloigne  de 
»  l'une  &  fe  rapproche  de  l'autie.  » 
On  voit  évidemment  ,  que  s''il  y  a 
quelque  part  augmentation  de  fubilf- 
tance ,  il  y  aura  bientôt  augmentation 
de  population ,  qui  à  Ton  tour  facili- 
tera encore  l'augmentation  de  la  fub- 
fiftance.  Dans  un  tel  pays ,  il  y  aura 
abondance  d'hommes  ,  qui  ,  après 
avoir  fourni  le  nombre  nécelTaire  au 
fervice  des  armes,  au  commerce,  à  la 
Religion,  aux  arts  &  aux  profeflîons  de 
toute  efpece ,  &c.  donnera  encore  des 
colonies  qui  iront  porter  au  loin  le  nom 
&  le  bonheur  de  leur  Nation  :  il  y  aura 
abondance  de  chofes  ,  dont  le  fuperflu 
fera  tranfporté  chez  l'étranger,  pour 
en  avoir  d'autres  que  le  pays  ne  fournit 
point  j  &:  l'excédent  de  l'échange  , 
donné  en  argent  ,  rendra  la  Nation 
riche,  &  par -là  redoutable  à  fes  voifins, 
&  heureufe.  L'agriculture  en  vigueur 
peut  produire  tant  d'avantages,  &  ce 
fîecle  aura  la  gloire  de  l'avoir  renou- 
vcllée  en  favorifant  les  Agriculteurs, 
en  les  encourageant ,  &  en  établilTant 
les  fociétés  d'agriculture. 

Je  pafîe  enfin  à  la  quatrième  caufe 
de  dépopulation  j  c'eft  la  façon  dont  le 
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peuple  eft  conduit  dans  les  campagnes 
quand  il  eft  malade.  J'en  ai  été  pénétré 
de  douleur  plufieurs  fois.  J'ai  été  té- 
moin ,  que  des  maladies  qui  auroienc 
été  très-légères  ,  devenoienc  mortelles 
par  le  traitement  :  &  je  fuis  convaincu 
que  cette  caufe  fait  feule  autant  de  ra- 
vages que  les  précédentes  j  elle  mérite 
bien  ,  fans  doute  ,  toute  l'attention  des 
Médecins ,  dont  la  vocation  eft  de 
travailler  à  la  confervation  de  l'huma-, 
nité.  Pendant  que  nous  donnons  nos 
foins  à  fa  partie  la  plus  brillante  dans 
les  villes ,  fa  moitié  la  plus  nombreufe 
&  la  plus  utile  périt  miférablemenc 
dans  les  campagnes,  ou  par  des  maux 
particuliers ,  ou  par  des  épidémies  gé- 
nérales, qui,  depuis  quelques  années, 
paroilïènt  dans  différents  villages,  &  y 
font  des  ravages  conlidérables.  Cette 
réflexion  affligeante  m'a  déterminé  à 
donner  ce  petit  Ouvrage ,  qui  eft  uni- 
quement deftiné  pour  ceux  que  leur 
éloi^nement  des  Médecins  met  dans 
le  cas  d'être  privés  de  leurs  fecours. 
Je  ne  détaillerai  point  ici  mon  plan, 
qui  eft  fort  (impie  ;  je  me  contente  de 
dire ,  que  j'ai  donné  tous  mes  foins  à 
le  rendre  le  plus  utile  qu'il  m'a  été 
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poiTible  ;  &  j'ofe  efpérer  que ,  Ci  je 
n'ai  pas  montré  tout  le  bien  qu'on 
peut  faire,  au  moins  j'ai  fait  connoître 
les  traitements  pernicieux  qu'il  faut 
éviter.  Je  fuis  intimement  convaincu 
qu'on  peut  faire  mieux  que  moi  j 
mais  ceux  qui  feroient  en  état  ,  ne 
l'entreprennent  pas  :  j'ai  plus  de  cou- 
rage ,  de  j'efpere  que  les  gens  qui 
penfent ,  me  fauront  quelque  gré 
d'avoir  donné  un  Ouvrage  ,  dont  la 
compodtion  efl:  rebutante  par  fa  faci- 
lité même  ,  par  les  détails  minutieux 
qu'il  exige ,  par  la  nécefîiré  de  ne  dire 
que  les  chofes  les  plus  coiinues,  &  par 
rimpoffibil.té  d'y  traiter  aucune  ma- 
tière à  fond  ,  ou  d'y  développer  au- 
cune vue  nouvelle  Se  ut  le  ;  c'eft  le 
travail  d'un  Pafteur ,  qui  écriroit  un 
catéch  fme  pour  de  petits  enfants. 

Je  n'ignore  pas  cependant,  que  l'on 
a  déjà  quelques  ouvrages  deftmés  pour 
les  malades  de  la  campagne ,  qui  font 
privés  de  fecours  ;  mais  les  uns , 
quoique  faits  dans  un  bon  but  ,  pro- 
duifent  un  mauvais  effet  :  de  cette 
efpece  font  tous  les  recueils  de  reriie- 
des ,  fans  defcfiptioii  de  maladie  ,  & 
par-là  même  fans  aucune  règle  fûre 

pour 
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pour  l'application  ;  tels ,  par  exemple  , 
que   le    fameux    recueil    de   Madame 
FouCLUET,  èc  quelques  autres  dans 
le  même  goût.  Les  autres   le  rappro- 
chent du  plan  du  mienj  mais  plufieurs 
ont  embrafle  trop  de  maladies ,  &  par- 
là  même  font  devenus  trop  volumi- 
neux ;  d'autres  ont  été  trop  courts  fur 
chaque    article   :   d'ailleurs    ils    n'ont 
point   aiïez   infifté  fur  les  fîgnes    des 
maladies ,  leurs  caufes  ,  le  régime  gé- 
néral &  les  mauvais  traitements  j  leurs 
recettes    ne  font    point   généralement 
auflî  fimples  d>c  aulTi  aifécs  à  préparer 
qu'elles  doivent  l'être  ;   enfin  ils   pa- 
roilîènt  la  plupart  s'être  ennuyés  de  cet 
ouvrage    vraiment    trifte  ,   &    l'avoir 
expédié  trop  promptement.    Il  n'y  en 
a  que  deux,  que  je  dois  nommer  avec 
refpeâ: ,  &  qui  ,   s'étant  propolé    un 
plan  fort    femblable   au    mien  ,  l'ont 
rempli  avec  une  fupériotité  qui  mérite 
toute  la  reconnoifïance  du  public.  L'un 
eft  M.  RosEN,  premier   Médecin  du 
Koyaume  de  Suéde  ,  qui ,  depuis  quel- 
ques  années  s'tft  fervi  de  fou  crédit 
pour  faire  le  plus  grand  bien  aux  peu° 
pies.  Il  a  fait  retrancher  dans  les  aima- 
nachs ,  ces  contes  ridicules ,  ces  aven- 
Tome  /,  E 
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tures  extraordinaires ,  ces  confeils  d'aC- 
trologie  pernicieux  ,  qui ,  en  Suéde , 
comme  ici ,  ne  fervent  qu'à  entretenir 
l'ignorance  ,  la  crédulité ,  la  fuperfti- 
tion  j  &  les  préjugés  les  plus  faux  fur 
la  fanté ,  les  maladies  &  les  remèdes  ; 
&  il  a  pris  la  peine  de  compofer  fur  les 
maladies  populaires  des  traités  fîmplcs, 
qu'il  a  fubftitués  à  ces  tas  de  fottifes: 
mais  ces  petits  ouvrages ,  qui  paroif- 
fenc  annuellement  dans  chaque  alma- 
nach  ,  n'ont  point  encore  été  traduits 
du  Suédois,  &  par -là  même  je  n'ai 
pu  en  tirer  aucun  parti.  Lautre  eft 
r^l.  le  Baron  de  Swieten,  premier 
Médecin  de  leurs  Majeftés  Impériales, 
qui  a  bien  voulu  fe  donner  les  foins 
de  faire  ,  il  y  a  deux  ans  ,  pour  les 
armées  ,  ce  que  je  fais  aujourd'hui 
pour  les  campagnes.  Quoique  mon 
ouvrage  fôt  en  grande  partie  compofé 
quand  le  fîen  m'eft  parvenu ,  j'en  ai 
pris  différents  morceaux  ;  &  iî  nos  vues 
eulfent  été  précifément  les  mêmes, 
j'aurois  cru  rendre  un  plus  grand  fer- 
vice  en  cherchant  à  répandre  fon  livre  , 
qu'en  en  publiant  un  nouveau  :  mais 
comme  il  n'a  rien  dit  fur  plufîeurs 
articles  que  je  traite  fort  au  long }  qu'il 
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a  traité  de  plufieurs  maladies  qui  n'en- 
trent pas  dans  mon  plan  j  qu'il  ne  dit 
rien  de  quelques -autres  dont  je  fuis 
obligé  de  traiter  j  nos  deux  ouvrages , 
fans  parler  de  la  fupériorité  du  fien  , 
font  très-différents  relativement  au  fond 
des  maladies  j  mais  dans  les  maladies 
que  nous  examinons  l'un  &  Taucre  , 
je  me  fais  une  gloire  d'être  prefque 
toujours  dans  fes  principes. 

Cet  Ouvrage  n'eft  point  fait  pour 
les  vrais  Médecins  j   mais  peut  -  être , 
outre    mes   amis  ,    quelques  -  uns  le 
liront.    Je  leur  demande   une   grâce, 
c'eft  de  vouloir  bien  entrer  dans  l'ef- 
prit  de  l'Auteur ,  &  ne  point  le  juger 
comme  Médecin  d'après  ce  livre  :  je 
les    avertis    même  ici  ,    qu'ils   feront 
mieux  d'en  quitter  la  ledure  ,  qui  ne 
doit   rien  leur   apprendre.    Ceux  qui 
lifent  pour   critiquer  ,  trouveront  un 
plus  vafte  champ  dans  les  autres  bro- 
chures que  j'ai  pubUées.    Il  n'eft  pas 
jufte  qu'un  Ouvrage ,  qui  n'a  de  but 
que  l'utilité  de  mes  compatriotes  j  me 
procure    du    défagrément  :  l'on    doit 
être  exempt  de  la  critique ,  quand  on  a 
eu  le  courage  d'entreprendre  un  travail 
qui  ne  peut  mériter  aucun  éloge. 

Bij 
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Après  ces  généralités  ,  je  dois  en= 
trer  dans  quelques  détails  fur  les 
moyens  qui  me  paroifîènt  les  plus 
propres  à  faciliter  les  bons  effets  que 
j'efpere  de  mes  foins.  Je  donnerai  en- 
fuite  l'explication  da  quelques  termes 
dont  j'ai  été  obligé  de  me  fervir  ,  & 
qui  ne  font  peut-être  pas  généralement 
connus. 

Le  titre  à^avis  au  Peuple  y  n'eft  point 
l'effet  d'une  illufîon  qui  me  perfuade 
que  ce  livre  va  devenir  une  pièce  de 
ménage  dans  la  maifon  de  chaque 
payfan.  Les  dix  -  neuf  vingtièmes  ne 
fauront  ,  fans  doute  ,  jamais  qu'il 
exifte  •-,  plufieurs  ne  fauroient  pas  le 
lire  j  un  plus  grand  nombre ,  quelque, 
fîmplc  qu'il  foit  »  ne  le  comprendroit 
pas  :  mais  je  le  deftine  aux  perfonnes 
intelligentes  &  charicfebles  qui  vivent 
dans  les  campagnes ,  &  qui ,  par  une 
efpece  de  vocation  de  la  Providence , 
font  appellées  à  aider  de  leurs  confeils 
tout  le  peuple  qui  les  environne. 

L'on  fent  aifément  que  j'ai  en  vue 
premièrement  ,  Meffieurs  les  Curés  : 
il  n'y  a  point  de  village,  de  hameau, 
de  maifon  foraine  dans  tout  le  pays  , 
qui  n'ait  droit  à  la-  bienfaifance  d'un 
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d'entr'eux  \  &c  je  fais  qu'il  en  eft  un 
grand  nombre ,  qui ,  touchés  du  triftc 
fort  de  leurs  ouailles  malades ,  &c 
effrayés  des  horreurs  de  leur  fîtuation  , 
ont  defiré  cent  fois  d'être  à  même  de 
pouvoir  leur  donner  des  foins  pour  le 
corps  ,  dans  le  temps  même  qu'ds  les 
difpofent  à  fe  préparer  à  la  mort ,  ou 
à  tirer  parti  de  la  maladie  pour  vivre 
dans  la  fuite  plus  faintement.  Je  me 
féliciterai  fi  ces  Eccléfiaftiques  rcfpec- 
tables  trouvent  ici  quelques  fecours , 
qui  puiflent  leur  aider  à  fatisfaire  leurs 
intentions  bienfai Tantes.  Le  refpeét  , 
l'amour  de  leur  troupeau  ,  leur  voca- 
tion à  de  fréquentes  v.fites  dans  les 
maifons,  le  devoir  qui  leur  eft  impofé 
de  détruire  les  préjugés  fâcheux  ôc  la 
fuperftition  ,  kur  charité  ,  leurs  lumiè- 
res,  la  facilité  que  leurs  connoiflances 
phyiiques  leur  donnent  à  faifir  toutes 
les  vérités  de  ce  petit  Ouvrage  ,  font 
autant  de  raifons  qui  me  perfuadent 
qu'ils  auront  toute  l'influence  pollible 
fur  la  réforme  qu'il  eft  à  fouhaitei: 
de  faire  dans  la  Médecine  du  peuple. 
J'ofe  en  fécond  lieu  ,  compter  fur 
les  Seigneurs  de  Paroifte ,  dont  les 
coiifeils  3  extrêmement   refpedés  par 
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leurs  paroifïîens  ,  font  ii  propres  à 
décrédicer  une  nrauvaife  méchode  ,  &: 
à  en  accréditer  une  nouvelle ,  dont  ils 
faifironc  aifément  tous  les  avantages. 
Les  fréquents  exemples  que  j'ai  vu  de 
la  facilité  avec  laquelle  ils  entroienc 
dans  le  plan  d'une  Cure  ,  l'emprefle- 
ment  qu'ils  ont  à  faire  foulager  les 
malades  de  leurs  villages  ,  la  généro- 
fité  avec  laquelle  ils  pourvoient  à 
leurs  befoins  ,  me  font  efpérer  ,  en 
jugeant  de  ceux  que  je  ne  connois 
point ,  par  ceux  que  je  connois ,  qu'ils 
laiiiront  avec  empreflement  un  nou- 
veau moyen  de  faire  du  bien  dans  leur 
voifinage.  La  vraie  charité  fent,  que 
manque  de  lumières  elle  peut  nuire, 
&  cette  crainte  la  tient  en  fufpens  j 
mais  elle  faifit  avidement  toutes  les 
lueurs  qui  peuvent  la  diriger. 

En  troifieme  lieu  ,  les  perfonnes 
riches  ou  au  moins  aifées  ,  que  leur 
goût ,  leurs  emplois  ou  la  nature  de 
leurs  fonds  fixent  à  la  campagne ,  ou 
elles  fe  réjouilïènt  en  faifant  du  bien, 
feront  charmées  d'avoir  quelques  di- 
reâ:ions  dans  l'emploi  de  leurs  foins 
charitables. 

Dans    tous   les  villages  où  il  y  at 
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quelques  membres  des  trois  clafîès  que 
je  viens  d'indiquer  ,  ils  font  prefque 
toujours  informés  très  -  prompuemenc 
des  maladies  du  lieu  ,  parce  qu'on 
s'adrelle  à  eux  pour  du  bouillon,  de 
la  thériaque  ,  du  vin  ,  des  bifcuits  j 
en  un  mot  pour  tout  ce  dont  on  croit 
que  les  malades  ont  befoin.  A  l'aide 
de  quelques  queftions  aux  ailiftants,  ou 
d'une  vifîte  au  malade,  ils  jugeront  au 
moins  du  genre  de  la  maladie  j  &  par 
une  fage  direction  ,  ils  préviendront 
une  foule  de  malheurs.  Ils  donneront 
du  nitre  ,  au  lieu  de  thériaque  ;  de 
l'orge  ou  du  petit  lait ,  au  lieu  de 
bouillon  ;  ils  ordonneront  des  lave- 
ments ou  des  bains  de  pied  ,  au  lieu 
de  vin  ;  &  des  grus  à  l'eau  ,  au  lieu 
de  bifcuits.  L'on  ne  croira  qu'au  bouc 
de  quelques  années  le  bien  qui  peut 
réfulter  de  ces  attentions  fi  aifées  & 
fouvent  répétées.  L'on  aura  d'abord 
un  peu  de  peine  à  changer  une  vieille 
habitude  i  mais  quand  elle  fera  dé- 
truite ,  la  bonne  s'enracinera  touc 
auffi  fortement ,  &  j'efpere  que  per- 
fonne  ne  fera  d'efforts  pour  la  dé- 
truire. 

il  eft  inutile  de  dire  que  je  fonde 
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.  plus  d'efpérance  fur  les  foins  des  Da- 
mes ,  que  fur  ceux  de  leurs  Epoux, 
de  leurs  Pères  ou  de  leurs  Frères  :  une 
charité  plus  adtive ,  une  patience  plus 
foutenue  ,  une  vie  moins  ambulante  , 
une  fagacité  que  j'ai  admirée  chez 
plufieurs  à  la  ville  &  à  la  campagne, 
&  qui  fait  qu'elles  obfervent  avec  une 
grande  exactitude  ,  &  qu'elles  démê- 
lent les  caufes  cachées  des  fymptomes , 
avec  une  facilité  qui  fero.'t  honneur 
aux  meilleurs  Praticiens  5  enfin  un  don 
marqué  pour  s'attirer  la  confiance  du 
malade  ,  font  autant  de  caraderes  , 
qui  établilTent  leur  vocation  j  &  il  y 
en  a  un  grand  nombre  qui  la  rem- 
pliffent  avec  un  zèle  digne  des  plus 
grands  éloges ,  &:  qui  devroic  fervir  de 
modèles. 

Les  Maîtres  d'école  doivent  encore 
être  tous  fuppofés  avoir  un  degré  d'in- 
telligence fuffifant ,  pour  tirer  parti  de 
cet  ouvrage  ;  &c  je  fuis  perfuadé  qu'ils 
pourroienc  faire  un  très  -  grand  bien. 
Je  voudrois  que  non  feulement  ils 
cherchaffent  à  connoître  la  maladie  , 
c'eft  la  feule  chofe  un  peu  difficile,  & 
)e  crois  l'avoir  applanie  autant  qu'on 
le  peuti  mais  encore  qu'ils  appriflènt 

à  appliquer 
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à  appliquer  les  remèdes.  Plufîeurs 
rafenc  :  j'en  ai  vu  qui  faigiioient ,  & 
qui  donnoient  des  lavements  avec  beau- 
coup d'adrefle  ;  tous  apprendroient 
aifément  à-  le  faire,  &  il  ne  feroic 
peut-être  pas  hors  déplace  d'introduire 
Tufage  d'exiger  j  dans  leurs  examens, 
qu'ils  fullent  faigner.  Ces  talents  ,  celui 
de  juger  du  degré  de  la  fièvre  ,  d'ap- 
pliquer les  véficatoires  &  de  les  pan- 
fer,  feroient  du  plus  grand  ufage  dans 
les  lieux  où  ils  demeurent.  Leurs  éco- 
les fouvent  peu  nombreufes ,  ne  les 
occupent  qu'un  petit  nombre  d'heures 
par  jour  ,  la  plupart  n'ont  point  de 
domaines  à  cultiver  :  quel  meilleur 
ufage  pourroient  -  ils  faire  de  leur 
loifîr ,  que  de  l'employer  au  foulage- 
ment  des  malades  ?  Leurs  opérations 
pourroient  être  taxées  à  un  prix  alTez 
modique  ,  pour  n'incommoder  per- 
fonne  ;  &  ce  petit  revenant  -  bon  ren- 
droit  leuriîtuation  encore  plus  douce  ; 
outre  que  cette  diftradion  les  préfer- 
veroit  d'être  entraînés  quelquefois  , 
par  facilité  &  par  défœuvremenc  ,  à 
prendre  le  goût  de  la  boiffon.  Il  y 
auroit  encore  un  avantage  à  les  ac- 
coutumer à  cette  efpece  de  pratique. 
Tome  I,  C 
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c'eft  que  ,  foignanc  tes  malades  ,  $c 
ayant  l'habitude  d'écrire  ,  ils  feroienc 
à  même  dans  les  cas  graves  de  conful- 
ter  ceux  dont  on  croiroit  avoir  befoin. 

Je  ne  doute  point  que  parmi  les 
laboureurs  mêmes  ,  il  ne  s'en  trouve 
plufieurs  tels  que  j'en  connois  ,  qui  , 
remplis  de  fens  ,  de  jugement  &  de 
bonne  volonté  ,  liront  avec  plaifir  ce 
livre,  le  faifiront  &  en  répandront  avec 
empreflement  les  maximes. 

Enfin  ,  j'efpere  que  plufieurs  Chi- 
rurgiens ,  répandus  dans  les  campagnes, 
&  qui  exercent  la  Médecine  dans  leur 
voihnage  ,  voudront  le  lire  ,  entre- 
ront dans  les  principes  que  j'y  établis, 
ik  en  adopteront  les  confeils  ,  quoi- 
qu'un peu  différents  peut-être  de  ceux 
qu'ils  ont  fuivis  jufqu'à  préfent.  Ils 
fentiront  qu'on  peut  apprendre  à  tout 
âge,  &  de  tout  le  monde  j  &  ils  ne  Ce 
feront  pas  de  peine  de  réformer  quel- 
ques-unes de  leurs  idées,  dans  une 
fcicnce  ,  qui  proprement  n'eft  pas  la 
leur  ,  &  à  l'étude  de  laquelle  ils  ne 
fe  font  jamais  livrés  ,  fur  celles  d'un 
homme  qui  s'en  eft  uniquement  occu- 
pé ,  ôc  qui  a  eu  plufieurs  fecours  qui 
leur   manquent. 
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Les  Sages  -  femmes  pourront  aufïi 
tendre  leurs  foins  plus  efficaces  ,  dès 
qu'elles  voudront  bien  s'éclairer.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  généralement 
elles  le  fuflent  davantage ,  fur  l'art 
même  qu'elles  exercent  :  les  exemples 
de  maux  qu'on  auroit  évités  avec  plus 
d'habileté  ,  font  aflez  fréquents  pour 
faire  délirer  qu'on  pût  les  prévenir  ; 
&  cela  ne  feroit  pas  impolïihle  :  rien 
ne  l'eft,  quand  ceux  qui  ont  l'autorité 
veulent  fortement  ;  mais  il  faudroic 
qu'ils  fulfent  inftruits  du  mal,  qui  elt 
très  -  prelîant. 

J'ai  donné  les  recettes  des  remèdes 
les  plus  fimples  ,  &  j'ai  indiqué  la 
façon  de  les  préparer  ,  avec  allez  de 
détail  pour  elpérer  que  perfonne  ne 
fera  embarraflé  à  cet  égard  ;  mais 
qu'on  ne  croie  point  que  cette  iîim- 
plicité  nuit  à  l'utilité ,  &c  qu'ils  font 
moins  efficaces  :  je  déclare  que  ce  font 
les  mêmes  dont  je  me  fers  dans  la 
ville  ,  pour  les  malades  les  plus  opu- 
lents. Cette  fimplicité  eft  fondée  en 
nature  :  le  mêlante  d'un  çrand  nom- 
bre  de  drogues  eft  ridicule.  Si  elles 
ont  les  mêmes  vertus ,  pourquoi  les 
mêler  ?  Il  vaut  bien  mieux  fe  borner 
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a  celle  qui  efl:  la  plus  efficace.  Si  elles 
ont  des  vertus  difrérentes ,  PefFet  dfe 
Tune  détruit  l'tfFet  de  l'autre ,  ik  le 
remède  devient  inutile. 

Je  n'ai  donné  aucun  confeil ,  dont 
l'exécution  ne  fût  aifée  &:  très-prati- 
cable. L'on  trouvera  cependant ,  que 
quelques  -  uns  font  peu  faits  pour  le 
gros  du  peuple,  &:  je  n'en  difconviens 
pas  ;  mais  je  les  ai  mis  ,  parce  que  je 
n'ai  point  perdu  de  vue  les  perfonnes 
qui  ,  fans  être  peuple  ,  vivent  à  la 
campagne  ,  &  qui  ne  peuvent  pas  tou- 
jours fe  procurer  un  Médecin ,  aufïî- 
tôt ,  aulïi  fouvent  ou  auiîî  long-temps 
qu'elles  le  voudroient. 

Un  crrand  nombre  des  remèdes  fe 

O 

tire  uniquement  de  la  campagne  ,  & 
peut  s'y  préparer  ;  mais  il  y  en  a  ce- 
pendant qui  doivent  fe  prendre  chez 
les  Apothicaires.  J'ai  marqué  les  prix 
auxquels  je  fuis  perfuadé  que  tous  les 
Apothicaires  du  pays  les  donneront  au 
payfan  peu  riche  ;  6c  en  les  marquant , 
je  ne  l'ai  point  fait  pour  éviter  qu'on 
ne  les  lui  fit  payer  trop  cher  j  je  n'a- 
vois  point  cette  crainte,  mais  pour 
que ,  voyant  la  modicité  du  prix  ,  il 
ne  craignît  point  d'aller  à  l'emplette. 
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Il  aura  prefque  toujours  la  dofe  de 
remède  nécellaire  à  chaque  maladie, 
pour  moins  d'argent  qu'il  n'en  mettoic 
à  acheter  de  la  viande  ,  du  vin ,  des 
bilcuits  ,  &  d'autres  chofes  qui  le 
tuoient.  Si  le  prix  des  remèdes ,  tout 
modique  qu'il  eft  ,  excédoit  Tes  facul- 
tés ,  fans  doute  les  bourfes  des  com- 
munes &  des  pauvres  y  fuppléeroient  : 
enfin  il  y  a  dans  beaucoup  de  pays  des 
maifons  de  Seigneurs  ,  de  particuliers 
qui  font  annuellement  une  certaine 
dépenfe  charitable  en  remèdes  ;  fans 
l'augmenter  ,  je  ne  leur  demanderai 
que  d'en  changer  l'objet ,  &  de  vou- 
loir bien  diilribuer  les  remèdes  indi- 
qués ici ,  au  lieu  de  ceux  qu'ils  diftri- 
buoient  auparavant. 

L'on  objectera  encore ,  que  la  plu- 
part des  campagnes  font  très-éloignées 
des  villes ,  &  que  le  payfan  n*efl:  pas 
à  portée  ,  pai-là  même  ,  de  fe  pro- 
curer d'abord  ce  dont  il  a  beioin.  Je 
réponds ,  qu'il  y  a  etïedivement  plu- 
fieurs  villages  très-éloisinés  des  villes 
où  il  y  a  des  Apothicaires  5  mais  n  l'on 
en  excepte  certains  endroits  des  mon- 
tagnes ,  il  y  en  a  peu  qui  foient  à  plus 
de  trois  ou  quatre  lieues  de   quelque 
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petite  ville ,  où  il  fe  trouve   toujours 
quelque  Chirurgien,  ou  quelque  Mar-^ 
chand  qui  vend  des  drogues.    Ce  n*a 
peut-être    pas   été   jufques  à  préfent 
celles  que  j'indique  j  mais  ils  s'en  four-4 
niront   dès  qu'ils  pourront  en  cfpérer 
le  débit  ;   &   ce   fera  pour  eux   une 
nouvelle  branche  de  commerce.   J'ai 
eu  foin  d'indiquer  le  temps  que  chaque 
remède  pouvoit  le  garder  fans  rifque. 
Il  y  en   a   d'un  ufage   très  -  fréquent , 
dont  les    Maîtres    d'école   pourroient  ' 
eux-mêmes  avoir  une  certaine  provi- 
fion.    Je    fuppofe  aulli  ,  s'ils  veulent 
bien    entrer    dans    mes   vues  ,    qu'ils 
feront  munis  des  instruments  nécelTài- 
res  aux  foins  qu  ils  rendront.  S'il  s'en 
trouve  pour  qui  des  lancettes ,  un  in{^ 
trument  propre  à  ventoufer  ,  une  fe- 
ringue  ,  (  qui  peut  être  remplacée  par 
des  velîies,  )  fulTent  une  emplette  trop 
confidérable  ,    les    communes    pour- 
roient la  faire  ,  &  les  inftruments  paf- 
feroient  au  fuccelTeur.   Il  ne  faut  pas 
efpérer  que  tous  puiffent  ou  veuillent 
apprendre  à  en  faiie  ulage  ;  mais   un 
feul  peut  fuffire  aux  befoins  de  quel- 
ques   villages   voifîns  ,    fans  que  fes 
devoirs  en  foutFrent, 
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L'exemple  journalier  de  gens  qui 
viennent  me  confulcer  du  dehors ,  fans 
pouvoir  répondre  aux  queftions  que 
je  leur  fais  ,  &c  les  plaintes  de  plu- 
lieurs  Médecins  à  cet  égard  ,  m'ont 
engagé  à  donner  le  dernier  chapitre. 
Je  finirai  celui-ci  par  quelques  remar- 
ques ,  propres  à  faciliter  l'intelligence 
de  quelques  termes  qu'il  a  fallu  em- 
ployer dans  l'ouvrage. 

Le  pouls  bat  ordinairement  chez 
une  perfonne  bien  portante  ,  depuis 
l'âge  de  dix-huit  ou  vingt  ans  ,  jufques 
à  foixante-dix  j  entre  foixante  &  foi- 
xante-dix  fois  par  minute  :  il  fe  ral- 
lentit  un  peu  quelquefois  ,  chez  les 
vieillards;  &  chez  les  enfants,  il  bac 
plus  vite  :  jufques  à  trois  ou  quatre 
ans  j  cette  différence  va  au  moins  à 
un  tiers;  elle  diminue   enfuite  peu-à- 

Une  perfonne  intelligente ,  qui  aura 
touché  fouvent  fon  pouls  ,  &  fouvent 
celui  des  autres  ,  jugera  aflez  exacte- 
ment du  degré  de  fièvre  d'un  malade. 
Si  le  pouls  n'eft  que  d'un  tiers  plus 
vite  ,  elle  n'eft:  pas  extrêmement  forte  : 
elle  eft:  forte  quand  cette  augment.^- 
tion  eft  d'une  moitié  ;  très-dangereufe, 
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Ton  peut  prefque  dire  mortelle ,  qiiand 
on  eft  parvenu  au  point  d'avoir  deux 
battements  au  lieu  d'un.  Il  ne  faut  pas 
juger  du  pouls  feulement  par  la  vîtelTè, 
rhais  encore  par  la  force  ou  la  foi- 
blelïe  j  la  dureté  ou  la  moUelïè  ,  la 
régularité  ou  l'irrégularité. 

Il  n'y  a  pas  befoin  de  définir  le  pouls 
fort  &  le  pouls  foible  :  le  fort  eft  pref- 
que toujours  d'un  bon  augure  j  &  s'il 
l'eft  urop  ,  on  peut  l'affoiblir  :  le  foible 
eft  fouvent  fâcheux. 

Si  le  pouls ,  -en  frappant  le  doigt , 
fait  fentir  un  coup  [qc  ,  comme  fl  l'ar- 
tère étoit  de  bois  ou  de  quelque 
métal ,  on  l'appelle  dur  j  l'oppofé  s'ap- 
pelle mou  ;  le  dernier  vaut  généra- 
lement mieux.  Si  le  pouls  eft  fort  &c 
mou ,  encore  qu'il  foit  vite  ,  on  doit 
conferver  beaucoup  d'efpérances.  S'il 
eft  fort  &  dur  ,  cela  indique  ordinai- 
rement une  inflammation  ,  &  demande 
la  fai^née  &  le  régime  rafraîchiflanr. 
S'il  eft  petit ,  vite  &  dur  ,  le  danger  eft: 
très-  grand. 

L'on  appelle  pouls  régulier  ,  celui 
dont  tous  les  battements  font  à  des  dif- 
tances  cgales ,  dont  il  ne  manque  point 
de  battements ,  (  s'il  en  manque  il  eft 
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intermittent ,  )  &  dont  tous  les  batte- 
ments fe  reflemblent  ,  de  façon  qu'il 
n  y  en  a  pas  alternativement  un  fort 
&  un  foible. 

Tant  que  le  pouls  eft  bon  5  que  la 
refpiration  n'eft  pas  embarralTée  ;  que 
le  cerveau  ne  paroît  pas  fortement  at- 
taqué j  que  le  malade  prend  les  remè- 
des i  qu'ils  produifent  l'eifet  qu'on  en 
attend  ;  qu'il  conlerve  des  forces ,  qu'il 
fent  Ton  état ,  l'on  doit  efperer  de  le 
guérir  :  quand  tous  ,  ou  le  plus  grand 
nombre  de  ces  caraderes  manquent, 
il  eft  dans  un  prelTant  danger. 

Il  eft  fouvent  queftion  de  la  trans- 
piration arrêtée.   L'on  appelle  tranfpi- 
ration  ,  cette  humeur  qui   fort  conti- 
nuellement par  les  pores  de  la  peau  , 
&  qui ,  quoiqu'elle  foit  peu  vifible ,  eft 
cependant  très  -  confidérable  j  puilque , 
fi  une  perfonne  bien  portante  a  mangé 
ou  bu  huit  livres  dans  un  jour  ,  il  n'en 
fort  pas  quatre  par  les  Telles  ou  par  les 
urines ,  &  que  le  refte  fe  difTipe  par  la 
tranfpiration  infenfible.  L'on  fent  aifé- 
ment,  que  fi  .  ne  telle  évacuation  vient 
à   s'arrêter,  &  fi  cette   humeur  ,  qui 
devoit  fortir  par  la  peau ,  fe  jette  fur 
quelque  partie  intérieure ,  il  peut  en 
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réfulter  des  maux  fâcheux  :  c'eft  une 
des  caufes  les  plus  fréquentes  des  ma- 
ladies. 

Je  n^ajoute  qu'un  mot  j  toutes  ces 
diredions  font   deftinées  uniquement 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  pomt  avoir 
de  Médecin.  Je   fuis  bien  éloigné  de 
croire  qu'elles  puifiTent  en   tenir  lieu , 
même  dans  les  maladies  que  j'ai  traitées 
le  plus  au  long;  &  au  moment  où  il 
arrive  ,    elles   doivent  être    mifes    de 
côté.  La  confiance  doit  être  nulle  ou 
entière  ;  fur  elle  font  fondés  les  fuccès  : 
c'efl:  au  Médecin  à  juger  du  mal ,  &  à 
cholfir  les  remèdes;  &  l'on  doit  fentir 
le  peu  de  convenance  qu'il  y  a,  à  lui 
propoier   d'en  employer  quelques  au- 
tres préférablement  à'  ceux  qu'il  con- 
feille  ,    uniquement    parce  qu'ils   ont 
réulTi  chez  un  autre  malade ,  dans  un 
cas  qu'on  croit  à  peu  près  femblable  : 
c'efl:  propofer  à  un  cordonnier  de  faire 
un  foulier  pour  un  pied,  fur  le  modèle 
d'un  autre  ,  plutôt  que  fur  la  mefurc 
qu'il  a  prife. 
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AU    PEUPLE 

SUR    SA    SANTÉ. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Caufes  communes    des    Maladies 
du  Peuple, 

^    I  95^=^^  D?  E  S  caufes  les  plus  fré- 
^*     'P\%iquentes    des    maladies 
!î**:l  parmi    les  gens  de  la 
U;:^!^%  campagne/ont  l '^  .1  ex- 
cès du    travail   pendant    long-temps. 
Quelquefois    ils   tombenc    tout    d^uu 
ctup   dans    l'epuifemcnt   &  dans    un 
état  de  langueur ,  dont  ils  fe  guenflent 
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rarement:  plus  fouventils  fontattaqués 
de  quelque  maladie  inflammatoire  , 
comme  elquinancie ,  pleuréiie  ,  iaflam- 
mation  de  poitrine. 

Il  y  a  deux  moyens  de  prévenir 
ces  maux  ;  l'un  ,  c'eft  d^éviter  la  caufe 
qui  les  produit,  mais  fouvent  il  eft  im- 
poiïible  ;  l  autre  ,  c'eft  ,  lorfqu'on  eft 
obligé  à  ces  excès  ,  de  les  tempérer  par 
un  grand  ufage  de  quelque  boiiïon  ra- 
fraîchi flan  te  ;  &  fur -tout  par  du  petit- 
lait  ,  ou  du  lait  de  beurre  (  de  la 
battue),  ou  par  de  l'eau,  dans  chaque 
pot  de  laquelle  on  met  un  verre  de 
vinaigre ,  ou  même  de  jus  de  raifins 
encore  verds,  de  grofeilles,  de  cerifes: 
cette  boitlbn  falutaire  &c  agréable  > 
rafraîchit  ôc  fouti.ent  les  forces.  Je 
traiterai  plus  bas  des  maladies  inflam- 
matoires. L'épuifement,  quoiqu'il  ait 
des  fymptomes  fort  diff'érents  de  ces 
maladies  ,  s'en  rapproche  par  fa  caufe, 
qui  eft  un  deflechement  général.  J'en 
ai  vu  guérir  par  l'ufage  du  petit -lait, 
enfuite  des  bains  tiedes  ,  &  enfin  du. 
lait  de  vache.  Dans  ce  cas,  les  remè- 
des chauds ,  &c  les  nourritures  fuccu- 
lemes  tuent. 
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§.  2.  Il  y  a  une  autre  efpece  d'épui- 
fement ,  qu'on  peut  appeiler  épuife- 
nient  vrai ,  qui  eft  produit  par  la  grande 
pauvreté  ,  le  manque  de  nourriture 
iuffifante  ,  les  mauvais  aliments  ,  la 
mauvaife  boillon  ,  l'excès  du  travail  j 
c'eft  dans  ce  cas  où  il  convient  de  don- 
ner' de  bonnes  foupes  ôc  un  peu  de 
vin  :  mais  ce  cas  eft  très -rare  dans  ce 
pays  j  je  le  crois  fréquent  dans  quel- 
ques autres,  &  fur-tout  dans  plufleurs 
Provinces  de  France. 

§.  3.  Une  féconde  caufe  très-ordi- 
naire de  maladies  ,  c'eft  de  fe  repofer 
dans  un  endroit  froid  ,  ayant  extrê- 
mement chaud  :  l'on  arrête  tout-à- 
coup  la  tranfpiration  ,  &  cette  hu- 
meur  fe  rejen;ant  fur  quelque  partie 
intérieure  occalïonne  plufieurs  mala- 
dies très- violentes  ;  fur-tout  des  efqui- 
nancies  ,  des  inflammations  de  poi- 
trine j  des  pleuréiies  &  des  coliques 
inflammatoires.  L'on  eft  toujours  maî- 
tre de  prévenir  le  mal  en  évitant  la 
caufe ,  qui  eft  une  de  celles  qui  tuent 
le  plus  de  gens  j  mais  quand  il  eft 
fait ,  dès  qu'on  commence  à  fentir  les 
premiers  fymptomes  de  maladie ,  ce 
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qui  n'arrive  quelquefois  qu'au  bout  de 
plufieurs  jours ,  il  faut ,  fur  le  champ  , 
fe  faire  faigiier,  mettre  les  jambes  dans 
de  l'eau  médiocrement  chaude  ,  & 
boire  abondamment  de  l'infufion  tiède 
N^.  I.  Ces  fecours  préviennent  fouvenc 
la  maladie  ,  qui  devient  au  contraire 
plus  fâcheufe,  fi  l'on  cherche  à  fe  faire 
fuer  par  des  chofes  chaudes. 

§.  4.  Une  troifieme  caufe  ,  c'eft 
Veau  froide ,  qu'on  boit  quand  on  a 
fort  chaud  :  cette  caufe  agit  comme  la 
prccédçnte  j  mais  Ces  fuites  fâcheufes 
font  ordinairement  plus  promptes  & 
plus  violentes.  J'en  ai  vu  les  plus  ter- 
ribles exemples  ;  des  efquinancies  ,  des 
inflammations  de  poitrine  les  plus  for- 
tes ,  des  coliques ,  des  inflammations 
du  foie  ,  &  de  toutes  les  parties  con- 
tenues dans  le  ventre  ,  avec  un  gon- 
flement prodigieux ,  des  vomiflements, 
des  fupprelTions  d'urine  &  des  angoif- 
fes  inexprimables.  Les  meilleurs  remè- 
des font  ,  une  ample  faignée  dès  le 
commencement  du  mal ,  une  abon- 
dance d'eau  tiède ,  à  laquelle  on  joint 
une  cinquième  partie  de  lait  ,  ou  la 
tifane  N".  i.  ou  les  laits  d'amandes 
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N^.  4.  le  tout  bu  tiède  ;  des  fomenta- 
tions d'eau  tiède -fur  la  gorge;  la  poi- 
trine ,  le  ventre  ,  des  lavements  d'eau 
tiède  &  d'un  peu  de  lait.  Dans  ce  cas, 
6c  dans  le  précédent  ,  un  demi-bain 
tiède  ,  après  la  faignée  ,  a  quelquefois 
foulage  très-promptement. 

Il  eft  bien  étonnant  que  les  labou- 
reurs fe  livrent  fi  fouvent  à  cette  mau- 
vaife  coutume  ,  dont  ils  connoifiTent  le 
danger ,  même  pour  leurs  bêtes.  Il 
n'y  en  a  point  qui  n'empêche  fes 
chevaux  de  boire  quand  ils  ont  chaud, 
fur-tout  s'ils  doivent  fe  repofer  :  il  fait 
que  ,  s'il  les  lailïoit  boire  ,  peut-être 
ils  en  creveroient;  mais  il  ne  craint 
point  de  s'expofer  au  même  danger. 
Ce  n'eft  pas ,  au  refte  ,  le  feul  exem- 
ple dans  lequel  il  paroît  faire  plus  de 
cas  de  la  fanté  de  fcs  bêtes  que  de 
la  fienne. 

§.  j".  Une  quatrième  caufe  qui  in- 
flue fur  tout  le  monde ,  mais  plus  ce- 
pendant fur  le  laboureur  ,  c'eft  l'in- 
conftance  des  temps.  Nous  pafîons  tout- 
à-coup  ,  quelquefois  piufieurs  fois  par 
jour,  du  chaud  au  froid,  &  du  froid 
au  chaud ,  d'une  façon  plus  marquée  , 
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&  plus  prompte  t|ue  dans  le  plus  grand 
nombre  des  autres  pays.  Oeft  là  ce 
qui  rend  les  maladies  catharales  &c 
rhumatifmales  fî  fréquentes.  La  grande 
précaution  qu^on  doit  avoir  ,  c'eft 
d^être  ordinairement  un  peu  plus  vêtu 
que  la  faifon  ne  l'exige  ,  de  prendre 
des  habits  d'hiver  de  bonne  heure  en 
automne ,  &  de  ne  pas  fe  pre(îer  de 
les  quitter  au  printemps  Les  ouvriers 
prudents  ,  qui  Ce  déshabillent  pendant 
le  temps  du  travail  ,  ont  foin  de  re- 
mettre leurs  habits  le  foir  en  fe  reti- 
rant (i).  Ceux  qui  par  négligence  fe 
contentent  de  les  remporter  perchés 
fur  leurs  outils  ,  s'en  trouvent  quel- 
quefois très-mai  (2).  Il  y  a  quelques 


(i)  Les  variations  dans  la  température  de  l'air,  ou 
les  changements  du  chau'^  au  Iroid  &  à  l'humide ,  qui 
font  très-fréquents  &  fubits  d?n«  ce  pays-ci ,  doivent 
faire  fuivre  aux  ouvriers  de  tout  genre  ,  le  confeil  que 
Fon  donne  ici  fur  les  habi'lements  :  cela  eft  encore 
plus  important  d;jns  les  lieux  où  des  rivières  ,  des 
bois  ,  des  montagnîs  entretiennent  une  humiiiité  con- 
fidérable  ,  &  où  les  foiiées  font  froides  &  humides 
en  tout  temps. 

(a)  Il  y  a  beaucoup  d'endroits  dans  ce  royaume 
où  l'air  eft  très -mal  fdin  ,  foit  jjarce  qu'il  y  a  beaucoup 
ti'eau  qui  étant  fans  moii  ■•  ment  ,  fe  corrompt  ,  6c 
infecte  l'air  d'exhalaifons  putrides;  foit  parce  que  des 
montagnes  ou  des  bois  y  entretiennent  l'humidité  , 
empêchent  que  l'air  ne  U  renouvelle  ,  &   mettent 

endroits. 
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eiidroics  ,  mais  en  tiès-pecit  nombre , 
où  l'air  eft  mai-fain ,  plus  par  fa  nature 
que  par  Tes  variations  ,  comme  à 
f^ilUneuvc y  à  NovïlU  fur-tout,  &  dans 
quelques  autres  villages  fîtués  dans  les 
marais  qui  bordent  le  Rhône  :  ces  pays 
font  fujets  à  ces  fièvres  d'accès ,  donc 
je  dirai  un  mot  ailleurs. 

§.  6.  Ces  variations  promptes  amè- 
nent fou  vent  des  ondées  de  pluie  ,  & 
même  de  pluie  froide  ,  au  milieu  du 
jour  le  plus  chaud  ,  &  l'ouvrier  baigné 
dans  une  lueur  chaude,  eft  tout-à-coup 
trempé  dans  de  l'eau  fraîche  ;  ce  qui 
occalionne  les  mêmes  maux  ,  que  le 
palTage  prompt  du  chaud  au  froid  , 
&  exige  les  mêmes  remèdes.  Si  le 
foleil  ou  un  air  chaud  revient  d'a- 
bord ,  il  n'y  a  pas  un  grand  mal  5  fi  le 
froid  dure  ,  fouvenc  plufieurs  en  font 
incommodés. 

Un  voyageur  eft  quelquefois  mouillé 
en  route  ,  fans  pouvoir  l'empêcher  \ 
le  mal  n'eft  pas  fort  grand  ,  moyen- 
nant qu'en  arrivant  il  quitte  fes  habits  j 


ces  lieux  à  l'abri  des  vents  falutaires  du  Nord  & 
de  rSft  ,  qui  pQurroiem  diflipeï  les  exhalaifons  Se 
l'humidicé. 

Tome,  h  D 
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mais  j'ai  vu  des  pleuréfîes  mortelles , 
pour  avoir  négligé  cette  précaution. 
Quand  on  a  eu  le  corps  ou  les  jambes 
mouillés,  il  n'y  a  rien  de  plus  utile  que 
de  fe  laver  avec  de  l'eau  tiède.  Quand 
il  n'y  a  eu  que  les  jambes  mouillées, 
un  bain  tiède  de  jambes  efl:  très-utile. 
J'ai  guéri  radicalement  des  perfonnes 
fujettes  à  avoir  des  coliques  violen- 
tes ,  toutes  les  fois  qu'elles  avoient  eu 
les  pieds  mouillés  ,  en  leur  donnant 
ce  confeil.  Le  bain  eft  encore  plus  effi- 
cace ,  fi  Ton  fait  fondre  dans  l'eau  un 
peu  de  favon. 

§.  7.  La  cinquième  caufe  à  laquelle 
on  ne  penfe  guère  ,  &:  qui  produit 
en  effet  des  accidents  moins  violents , 
mais  qui  nuit  cependant  très-réelle* 
ment  ,  c'efl  l'ufage  ordinaire  dans 
prefque  tous  les  villages  d'avoir  les 
co'urtmes  ou  fumiers  précifément  def- 
fous  les  fenêtres  :  il  s'en  exhale  conti- 
nuellement des  vapeurs  corrompues, 
qui  à  îa  longue  ne  peuvent  que  nuire 
&  contribuer  à  produire  des  maladies 
putrides.  Ceux  qui  font  accoutumes  à 
cette  odeur,  ne  s'en  appercoivent  plusj 
mais  la  caufe  n'en  agit  pas  moins  j 
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&  ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés , 
jugent  de  toute  la  force  de  Timpref- 
lion. 

§.  8.  Il  y  a  des  villages  dans  lef- 
quels  y  après  que  les  courtines  font 
enlevées,  on  conferve  des  mares  dans 
la  même  place.  L'effet  en  eft  encore 
plus  dangereux ,  parce  que  cette  eau 
pourrie  ,  qui  croupit  pendant  toutes 
les  chaleurs ,  laifle  exhaler  [es  vapeurs 
avec  plus  de  facilité,  &  plus  abondam- 
ment que  les  courtines.  Etant  allé  à 
PuUy  h  grand  en  175  9  ,  à  Poccaiion 
d'une  fièvre  putride  épidémique  ,  qui 
y  faifoit  des  ravages ,  je  fentois ,  en 
traverfant  le  village  ,  l'infc6bion  de  ces 
mares ,  &  je  ne  pus  pas  douter  qu'elles 
ne  fuflent  la  principale  caufe  de  cette 
maladie  ,  &  d'une  femblable  qui  y 
avoit  régné  cinq  ans  auparavant.  Le 
village  eft  d'ailleurs  dans  une  expo- 
lîtion  faine.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on 
prévînt  ces  accidents  en  renonçant  aux 
mares ,  ou  du  moins  en  les  éloignant 
ainfi  que  les  fumiers  ,  le  plus  qu'il  eft 
poffib'e  ,  du  lieu  que  l'on  habite  &  où 
l'on  couche. 

§.  ').  L'on  peut  joindre  à  cette  caufc 
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le  peu  de  foin  que  le  payfan  a  d'aérer 
fa  chambre.  L'on  fait  qu'un  air  trop 
renfermé  ,  occafîonne  les  fièvres  ma- 
lignes les  plus  fâcheufes ,  &  le  payfan 
ne  refpire  jamais  chez  lui  qu'un  air 
de  cette  efpece.  Il  y  a  de  très- petites 
chambres  ,  qui  renferment  jour  & 
nuit ,  le  père  ,  la  mère  ,  fept  ou  huit 
enfants  &  quelques  animaux  ,  qui  ne 
s'ouvrent  jamais  pendant  fix  mois  de 
l'année,  &  très -rarement  pendant  les 
fîx  autres.  J'ai  trouvé  l'air  li  mauvais 
dans  plufîeurs  de  ces  chambres,  que 
je  fuis  perfuadé  que  C\  ceux  qui  les 
habitent  n'alloient  pas  fouvent  au 
grand  air  ,  ils  périroient  tous  en  peu 
de  temps.  Il  eft  aifé  de  prévenir  les 
maux  que  cette  caufe  produit,  en  ou- 
vrant journellement  les  fenêtres.  Cette 
précaution  fi  fimple  auroit  les  plus 
heureux  effets. 

§.  lo.  Je  mets  pour  fixieme  caufe 
l'ivrognerie  ,  qui  ne  produit  pas  des 
épidémies  ,  mais  qui  tue  en  détail, 
"^dans  tous  les  temps ,  &  par-tout.  Les 
miférables  qui  s'y  livrent,  font  fujets 
à  de  fréquentes  inflammations  de  poi- 
trine &  pleuréfies  j  qui   fouveot  les. 
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emportent  à  la  fleur  de  l'âge  :  s'ils  ré- 
chappent quelquefois  de  ces  maladies 
violentes  ,  ils  tombent  long -temps 
avant  l'âge  de  la  vieillefle,  dans  toutes 
fes  infirmités,  &  fur- tout  dans Pafthme 
qui  les  conduit  à  l'hydropilie  de  poi- 
trine. Leurs  corps  ufés  par  les  excès , 
ne  répondent  point  à  l'aétion  des  re- 
mèdes, &  les  maladies  de  langueur  , 
qui  dépendent  de  cette  caufe ,  font 
prefque  toujours  incurable?.  Heureu- 
fement  la  fociété  ne  perd  rien  ,  en 
perdant  ces  fujets  qui  la  déshonorent, 
&  dont  l'ame  abrutie  eft  en  quelque 
façon  morte  long  -  temps  avant  leur 
corps. 

§.  ri.  Les  ahments  font  auflîfouvent 
une  caufe  de  maladie  pour  le  peuple  : 
cela  arrive,  i*-^.  quand  les  grains,  mal 
mûrs  ou  mal  recueillis ,  dans  les  étés 
fâcheux, ont  acquis  une  mauvaife  qua- 
lité. Heureufcment  cela  eft  rare  ,  & 
l'on  peut  diminuer  le  danger  de  leur 
ufage  par  quelques  précautions ,  telles 
que  celles  de  laver  &  de  fécher  exacte- 
ment la  graine  ,  de  mêler  un  peu  de 
vin  à  la  pâte  en  la  pêtrillant ,  de  la 
lailTer  lever  un  peu  plus  long-temps  >  & 
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de  cuire  davantage  le  pain.  2°.  Les 
graines  les  plus  belles  &  les  mieux  re- 
cueillies, s'altèrent  très-fouvent  dans 
la  maiion  du  payfan  ,  ou  parce  qu'il 
ne  fe  donne  pas  les  foins  qu'il  devroit 
fe  donner,  ou  parce  qu'il  n'a  pas  d'en- 
droit propre  à  les  conferver  ,  même 
d'un  été  à  l'autre.  Il  m'eft  très-fouvent 
arrivé ,  en  entrant  dans  quelqu'une  de 
ces  maifons ,  d'être  frappé  d'une  odeur 
de  graine  gâtée.  Il  y  a  des  moyens 
aifés  &  connus  de  parer  à  cela  avec 
un  peu  de  foin  j  mais  je  n'entrerai  là- 
deflus  dans  aucun  détail  ;  il  fuffit  de 
faire  fentir ,  que  la  graine  étant  notre 
principale  nourriture ,  la  fanté  fouffre 
néceflairement  ,  quand  elle  n'eft  pas 
bonne.  3*^.  Avec  de  la  bonne  graine,  - 
on  fait  fouvent  du  mauvais  pani ,  en 
ne  le  laiflant  pas  allez  lever  ,  en  le 
cuifant  trop  peu  ,  &  en  le  gardant 
trop  long -temps.  Tous  ces  défauts  ont 
des  fuites  fâchc-ufes,  pour  tous  ceux 
qui  en  mat^gent,mais  d'une  façon  plus 
marquée  chez  les  enfants  &  les  valé- 
tudinaires (i). 

(i)  On  a  vu  plufieurs  fois  dans  quelques  Provinces 
i&  France  des   oialodies  épidéaiiquss ,  accompagnées- 
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Les  carres  ou  gâteaux  font  un  abus 
du  pain  ,  qui  dans  quelques  villages 
eft  porté  à  un  point  très-nuifible.  Oeft 
une  pâte  prelque  toujours  mal  ,  & 
fouvent  point  levée ,  rr^al  cuite ,  grade, 
&  chargée  de  chofes  ou  grades  ou  ai- 
grès ,  qui  en  font  un  des  aliments  les 
plus  indigeftes  que  l'on  ait  inventé. 
Ce  font  les  femmes  &c  les  enfants  qui 
en  font  le  plus  d'ufage  &  aufquels  ils 
conviennent  le  moins;  les  petits  enfants 
fur-tout,  qui  vivent  quelquefois  plu- 
ileurs  jours  de  fuite  de  ces  tartes ,  font 
hors  d'état  la  plupart  d'en  faire  par- 
faitement la  digeftion  ;  ils  contra6tent 
un  principe  d'obftru6lions  dans  les  vif^ 
ceres  du  bas  ventre ,  &  d'épaiffiflcment 
glaireux  dans  toute  la  mafle  des  hu- 
meurs j  qui  les  jette  dans  pluiîeurs 
maladies  de  langueur  ,  fièvre  lente , 
phthifie,  noueure,  humeurs  fioides,foi- 
blefle  pour  le  refte  de  leurs  jours ,  &c. 
Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  mal-fain 
qu'une  pâte  mal  levée  ,  mal  cuite  > 
grallè  i  ik  rendue  aigre  par  l'addition 


des  fymptomes  les  plus  terribles  ,  cawfées  par  l'ufage 
«u  leigle  ergoté. 
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des  fruits.  En  envifageant  les  tartes  du 
coté  de  l'économie  ,  on  trouveroic 
qu'elles  dérangent  auilî  le  payfan  à 
cet  égard. 

Il  y  a  quelques  autres  caufes  de  ma- 
ladies ,  tirées  des  aliments ,  mais  moins 
fâcheufes  ou  moins  générales,  &c  dans 
le  détail  defquelles  il  eft  impofllble 
d'entrer.  Je  finirai  par  cette  remarque 
générale  ;  c'eft  que  l'attention  que  le 
payfan  a  de  manger  lentement ,  &  de 
mâcher  avec  beaucoup  de  foin ,  dimi- 
nue infiniment  les  dangers  d'un  mau- 
vais  régime  ;  6c  je  fuis  convaincu  ,  que 
c'eft  une  des  plus  grandes  caufes  de  la 
famé  dont  il  jouit.  Il  faut  y  ajouter 
l'exercice  qu'il  prend  ,  le  long  féjour 
qu'il  fait  au  grand  air ,  où  il  pafle  les 
trois  quarts  de  fa  vie ,  &  ,  ce  qui  eft 
auili  un  avantage  très-confidérable , 
l'heureufe  habitude  de  fe  coucher  de 
très  -  bonne  heure  ,  &c  de  fe  lever  de 
grand  matin.  Il  feroit  à  louhaiter  ,  qu'à 
tous  ces  égards  ,  &  peut-êcre  à  bien 
d'autres  ,  les  gens  de  la  campagne  fer- 
viiTènt  de  modèle  à  ceux  des  villes. 

§.  iz.  L'on  ne  doit  point  omettre, 
dans  le  dénombrement  des  caufes  des 

maladies 
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maladies  du  peuple  ,  la  conftrudion 
de  Tes  maifons  ,  dont  un  grand  nom- 
bre font,  ou  appuyées  contre  un  ter- 
rein  élevé,  ou  un  peu  creulées  en  terre. 
L'une  ou  l'autre  de  ces  fîtuations  les 
rend  humides  ;  ceux  qui  les  habitent 
en  font  incommodés,  Ôc  s'ils  ont  quel- 
ques provifions ,  elles  Ce  gâtent  &c  de- 
viennent une  nouvelle  fource  de  ma- 
ladies. Le  Manœuvre  robufte  ne  fent 
pas  d'abord  les  influences  de  cette  ha- 
bitation marécaseufe ,  mais  elles  agif^ 
fent  à  la  longue  ,  &  j'en  ai  vu  fur-tout 
les  mauvais  effets  les  plus  fenfibtes  fur 
les  femmes  en  couche  ,  les  enfants  , 
&  les  convalefcents.  Il  feroit  fort  aifé 
de  remédier  à  cet  inconvénient ,  en 
élevant  le  fol  de  la  maifon  de  quel- 
ques pouces  au  deflus  du  niveau  ,  par 
une  couche  de  fable ,  de  petits  cailloux, 
de  brique  pilée  ,  de  charbon  ,  ou  d'au- 
tres choies  femblables  3  &  en  évitant 
de  bâcir  contre  un  terrein  plus  élevé. 
Cet  objet  mériteroit  peut-être  l'atten- 
tion de  la  Police  i  &  j'exhorte  forte- 
ment tous  ceux  qui  bâtilfent  à  prendre 
les  précautions  néceflaires  à  cet  égard. 
Une  autre  attention  ,  qui  coûteroit 
Tome  I.  E 
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encore  moins,  c'eft  de  tourner  les  maî- 
fons  au  midi  oriental  ;  c  eft  l'expofi- 
tion  j  toutes  chofes  d'ailleurs  égales , 
la  plus  falutaire  ôc  la  plus  avanta- 
geufe  i  cependant  je  l'ai  vue  crès-fou- 
vent  négligée  ,  fans  qu'on  pût  afTigner 
la  moindre  raifon  pour  ne  l'avoir  pas 
choifîe. 

Ces  confeils  paroîtront  peu  impor- 
tants aux  trois  quarts  du  public.  J'a- 
vertis qu'ils  le  font  plus  qu'on  ne 
penfe  ;  &  tant  de  caufes  contri- 
buent à  détruire  les  hommes  ,  qu'il 
ne  faut  négliger  aucun  des  moyens 
qui  peuvent  contribuer  à  leur  confer- 
vacion. 

§.  13.  Le  payfan  boit  dans  ce  pays 
1".  de  l'eau  pure ,  2°.  du  vin  ,  5°.  du 
vin  fait  avec  des  poires  fauvages,  ou 
quelquefois  avec  des  pommes ,  &c  4°. 
ce  qu'il  appelle  de  la  piquette  ,  c*cft-à- 
dire  ,  une  eau  qui  a  fermenté  avec  le 
marc.  L'eau  eft  la  boiflbn  générale;  il 
ne  boit  prefque  du  vin  que  quand  il 
eft  employé  par  le  riche  ,  ou  par  dé- 
bauche. Les  vins  de  fruits  &  les  pi- 
quetres  ne  font  pas  en  ufage  dans  tous 
les  quartiers ,  l'on  n'eu  fait  pas  toutes 
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les  années,  elles  ne  fe  confervent  que 
quelques  mois. 

Nos  eaux  font  généralement  afîèz 
bonnes  j  ainfi  nous  avons  peu  befoin 
de  fecours  pour  les  purifier ,  &  ils  font 
généralement  connus  dans  les  pays  où 
ils  font  néceiïàires  (  i  ).    Les   artifices 


(  I  )  La  mauvaife  qualité  de  l'eau  efl:  encore  une 
caufe  ordinaire  des  maladies  dans  les  campagnes ,  où 
les  eaux  font  mauvaifes  par  le  terrein  dans  lequel  elles 
fe  trouvent ,  comme  lorlqu'elles  coulent  &  repofent  fur 
des  bancs  de  coquilles  ,  où  elles  le  deviennent  par  le 
voifinage  ou  rén;out  des  fumiers  &  des  mares. 

Lorfqu'on  a  de  l'eau  trouble  ,  il  fuffit  le  plus  fou- 
vent  de  la  laiffer  en  repos  pour  qu'elle  s'éclairciffe  en 
dépofant  ;  (î  cela  n'airive  pas  ,  ou  fi  l'on  a  de  l'eau 
limoneufe ,  bourbeufe  ,  il  n'y  a  qu'à  la  jeter  dani  un 
vaifleau  rempli  à  moitié  de  falle  fin ,  ou  à  fon  défaut 
de  craie ,  &  l'y  agiter  6c  remuer  violemment  pendant 
quelques  minutes.  Quand  l'agitïtion  fera  celfée  ,  le 
fable  en  retombant  au  fond  du  vaiffeau  y  entraînera  les 
faletés  que  l'eau  tient  fufpendues  ;  ou  ce  qui  eft  encore 
mieux  &  très-facile  ,  on  peut  approcher  deux  ton- 
neaux dont  l'un  fera  beaucoup  plus  élevé  que  l'autre  ; 
le  plus  élevé  fera  rempli  de  fable  à  moitié  ,  on  y  met- 
tra l'eau  trouble  ,  bourbeufe  ,  limoneufe  ,  elle  fe  filtrera 
à  travers  ce  fable  ,  fortira  claire  par  une  ouverture 
pratiquée  au  fond  du  tonneau,  ôc  tombera  dans  celui 
qui  eft  plus  bas ,  &  qui  fervira  de  réfervoir.  Lorfque 
Ton  a  de  l'eau  feleniteufe ,  c'eft  ce  qu'on  nomme  or- 
cinairement  de  l'eau  dure  ,  p?rce  que  le  favon  s'y  fond 
difficilement  ,  &  que  les  femences  fsrineufes  &  les 
légumes  y  deviennent  dures  au  lieu  de  s'amollir  ,  il 
faut  expofer  cette  eau  au  foleil ,  ou  la  faire  bouillir , 
&  y  mettre  quelques  légumes  ou  du  pain  grillé  ou 
non  grillé.  Quand  on  a  de  l'eau  corrompue  ,  on  peut 
la  garder  iufqu'à  ce  qu'elle  ait  repris  fon  état  naturel , 

2ui  fuccédera  à  la  putréfaftion  ;  fi    on  ne  peut  atten- 
te ,  on  y  fera  fondre  un   peu  de  fel  marin  ,  on  y 
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dangereux  pour  bonifier  les  mauvais 
vins  j  ne  lonc  pas  encore  aflez  répan- 
dus dans  ce  pays  pour  que  j'en  traite 
ici  5  &  comme  les  nôtres  ne  font  pas 
nuifîbles  en  eux-mêmes  j  ils  font  du 
mal  par  la  quantité  ,  plus  que  par  la 
qualité.  L'ulage  des  vins  de  fruits  & 
des  piquettes  ,  eft  peu  confidérable  , 
&  je  n'en  ai  pas  remarqué  de  mauvais 
effets  ;  ainfi  les  boifTons  ne  peuvent 
être  regardées  comme  caufes  de  ma- 
ladies dans  ce  pays,  qu'autant  qu'on 
en  abufe.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans 
pluiieurs  autres  pays  (i).    C'eft  aux 


mêlera  du  vinaigre  ,  ou  on  y  fera  cuire  quelque  plante 
aromatique.  Il  arrive  fort  louvent  que  les  eaux  des 
puits  pu'^lics  font  infeftées  par  un  limon  qui  fft  au 
fond  ,  &  p.ir  des  animaux  qui  y  tombînc  &  s'y  pu- 
tréfient. 11  faut  éviter  de  boire  l'esu  de  neige  auflii- 
tôt  qu'elle  eft  toTibée  ;  il  paroît  que  c'eft  ce;te  eau 
çui  caufe  les  gOirres  aux  Habitants  de  quelques  mon- 
tagnes ,  &  des  coliques  à  beaucoup  de  perfonnes. 
L'eau  étant  d'un  uf-ige  fi  fréqu'^nt  ,  on  doit  être  at- 
tentif à  en  avoir  ''e  bonne  •  la  mauvaife  eft  ,  îprès 
l'air ,  la  caufe  la  plus  commune  des  maladies ,  &  celle 
qui  en  produit  davantage  &  de  plus  fàcheufes  ,  elle 
caufe  fouvent  des  Epidémies.  * 

{\)  Plufieurs  perfonnes  dans  la  vue  de  conferver 
leurs  vins,  y  ajjutent  du  plomb  en  giain  ,  ou  des  pré- 
parations de  ce  métal ,  de  Fakin  ,  &c.  La  Police  géné- 
rale dcvrjii-  in-erdire  ,  fous  les  ])!us  iigoureu(es  peines  , 
toutes  ces  fallîfications  qui  donnciU  lieu  aux  coliques 
les  plus  vives  ,  à  des  obftruftions  ,  &  à  une  foule  de 
maux ,  dont  on  a  peine  ensuite  de  pénétier  les  caufes 
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Médecins  qui  les  habitent ,  à  indiquer 
à  leurs  compatriotes  les  préfervatifs 
ôc  les  remèdes  néceflaires. 


&  qui  abrègent  hs  jours,  ou  tourmentent  cruellement 
ceux  qui  trop  crédules  tirent  leurs  vins  de  mauvaifes 
fources ,  ou  les  ptennent  indiftinflânienc  dans  toub  les 
csbarets. 


E  ii; 
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CHAPITRE     II. 

Caiifes  qui  augmentent  les  maladies 
du  Peuple*  Attentions  générales, 

§.  14.  T  Es  caufes  que  j'ai  détaillées 
1—/  dans  le  premier  chapitre  , 
produifent  les  maladies  j  &  le  mauvais 
régime  que  le  Peuple  obferve  quand 
il  en  eft  attaqué ,  les  rend  beaucoup 
plus  fâcheufes,  &  beaucoup  plus  fou- 
vent  mortelles. 

Il  eft  imbu  d'un  préjugé,  qui  coûte 
toutes  les  années  la  vie  dans  ce  pays 
Teul  à  quelques  centaines  de  perfon- 
nes  j  c'eft  que  toutes  les  maladies  Te 
guériflent  par  la  fueur  j  &  que  ,  pour 
procurer  la  fueur  ,  il  faut  prendre 
beaucoup  de  cliofes  chaudes  &  échauf- 
fantes ,  &  fe  tenir  fort  au  chaud. 
C'eft  une  double  erreur  funefte  à  la 
population  de  l'état  ;  &  l'on  ne  peut 
trop  inculquer  aux  gens  de  la  cam- 
gagne ,  qu'en  cherchant  à  fe  faire  fuer 
au  commencement  de  la  maladie  ,  ils 
fe  tuent.  J'ai  vu  des  cas  dans  lefquels 
les  foms    qu'on    s'étoit    donné   pour 
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forcer  cette  Tueur  ,  avoient  procuré  la 
mort  du  malade,  auffi  évidemment  que 
fi  on  lui  avoit  caflé  la  tête  d'un  coup 
de  piftolet.  La  Tueur  emmené  ce  qu'il 
y  a  de  plus  liquide  dans  le  fang  ;  elle 
le  laille  plus  fec  ,  plus  épais ,  plus  en- 
flammé j    de  comme    dans  toutes  les 
maladies  aiguës ,  excepté  un  trèi-petit 
nombre  qui  font  très-rares ,  il  eft  déjà 
trop  épais ,  elle  augmente  évidemment 
le  mal.  Bien-loin  d'ôter  l'eau  du  lang, 
l'on  doit  chercher  à  lui  en  donner.  Il 
n'y   a  point  de  payfan  qui  ne  dife , 
quand  il  a  une  pleuréfie  ou  une  in- 
flammation de  poitrine  ,  que  fon  fang 
eft   trop  épais  ,  de   qu'il  ne  peut  pas 
circuler.  En  le  voyant  dans  le  vafe ,  il 
le  trouve  noir,  fec  ,  hru/é  ,  ce  font  fes 
termes  :  comment  le  Cens  commun  ne 
lui  dit-il  pas ,  que  bien-loin  de  faire 
for  tir  Teau  d'un  tel  fang  par  les  fueurs, 
il  faut  y  en  ajouter  ? 

§.  15.  Mais  quand  il  feroit  aufTî 
vrai  qu'il  l'eft  peu ,  que  la  fueur  eft 
utile  au  commencement  des  maladies, 
les  moyens  qu'on  emploie  pour  la 
procurer  ,  n'en  feroient  pas  moins 
mortels.   Le  premier ,  c'eft  d'étouffer 

E  iy 


$6  'ATTENTIONS. 

le  malade  par  la  chaleur  de  l'air  &  des 
couvertures.  L'on  redouble  de  foins, 
pour  empêcher  qu'il  n'enrre  de  l'air 
frais  dans  la  chambre  ,  où  par-là  même 
il  eft  bientôt  extrêm.ement  corrompu  ; 
&  l'on  procure  une  telle  chaleur , 
par  le  poids  des  couvertures  ,  que  ces 
deux  cauies  feules  font  capables  de 
produire  dans  un  homme  fain  la  fiè- 
vre la  plus  ardente  ,  &  une  inflamma- 
tion de  poitrine.  Plus  d'une  fois  je  me 
fuis  fenti  faifi  d'une  difficulté  de  refpi- 
rer ,  en  entrant  dans  ces  chambres , 
que  je  dilTipois  en  faifant  ouvrir  rou- 
tes les  fenêtres.  Les  gens  inftruits  de- 
vroient  fe  faire  un  plaifîr  de  faire  com- 
prendre au  peuple  ,  dans  les  fréquentes 
occafions  qui  s'en  préfentent,  que  l'air 
nous  étant  plus  néceflairc  que  l'eau 
ne  l'efl:  au  poiflon ,  dès  qu'il  cefle  d'ê- 
tre pur  ,  notre  fanté  fouffre  néceflai- 
rement  ;  &  rien  ne  le  corrompt  plus 
promptement  ,  que  les  vapeurs  qui 
fortent  du  corps  de  plufieurs  perfonnes 
renfermées  dans  une  petite  chambre 
qu'on  n'aére  point.  Il  n'y  a  qu'à  vou- 
loir ouvrir  les  yeux  pour  fentir  le 
danger  de  cette  conduite.  Si  l'on  donne 
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de  Vâ'w  frais  à  ces  pauvres  malades  , 
&  qu'on  les  découvre  ,  on  voit  fur  le 
champ  la  fièvre  ,  Poppreffion  ,  l'an- 
goifie  ,  les  rêveries  diminuer. 

§.  lé.  Le  fécond  moyen  qu'on  em- 
ploie pour  faire  luer  les  malades,  c'efl; 
de  ne  leur  donner  que  des  chofes  chau- 
des ,  &  fur-tout  de  la  thériaque ,  du 
vin  ,  du  faltranck,  dont  la  plupart  des 
herbes  ou  fleurs  font  dangereufes  dès 
qu'il  y  a  de  la  fièvre  ,  ôc  du  fafran , 
qui  eft  encore  plus  dangereux.  Dans 
toutes  les  maladies  fiévreufes  ,  il  faut 
rafraîchir  &  tenir  le  ventre  ouvert; 
tous  ces  remèdes  échauffent  &  refler- 
rent  ;  &  l'on  peut  juger  quel  mauvais 
effet  ils  produifent.  Un  homme  bien 
portant  toraberoit  infailliblement  dans 
une  fièvre  inflammatoire ,  s'il  prenoit 
la  quantité  de  vin,  de  thériaque,  de 
faltranck  ,  que  le  payfan  prend  quel- 
quefois lorfqu'il  efl  déjà  attaqué  d'une 
de  ces  maladies.  Comment  pourroit-il 
n'en  pas  mourir?  Aufïî  il  en  meurt. 
Se  quelquefois  avec  une  promptitude 
étonnante.  J'en  ai  cité  de  terribles 
exemples  ,  il  y  a  quelques  années , 
dans  un  autre  ouvrage  j  ils  font  jour- 
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naliei'S ,  &  malheureufement  chacun 
peut  en  voir  autour  de  foi. 

§.    17.  L'on  me  dira  peut  être  que 
fouvent  les  maladies  fe  guériiîent  par 
la  fueur,  &  que  l'expérience  doit  gui- 
der. Je  réponds  que  la  Tueur  guérit , 
il  eft  vrai ,  quelques  maladies  dès  le 
commencement  ,    comme    ces   points 
qu'on  appelle  faufles  pleuréfies ,  quel- 
ques autres  douleurs  de  rhumanfme  , 
quelques  fluxions  ;  mais  c'eft  feulement 
quand  ces  maladies  dépendent  unique- 
ment d'une  tranfpiration  arrêtée  ,  que 
la  douleur  fe  déclare  tout  de  fuite ,  & 
que  fur  le  champ,  avant  que  la  fièvre 
ait  épaifli  de  enflammé  les  humeurs  , 
ou  qu'il  fe  foit  formé  quelqu'engorge- 
ment  ,  on    donne   quelques   boiflons 
chaudes ,  comme  du  faltranck  &  du 
miel  ,  qui  en  rétabliflànt  la   tranfpi- 
ration enlèvent  la  caufe  du  mal.  Alors 
même  il  faut   éviter  de  produire   un 
trop  grand  mouvement  dans  le  fang  , 
qui  empêcheroit  plus  qu'il  n'aideroit 
la  fueur  ;  &  la  fleur  de  fureau  me  paroîc 
préférable  au  faltranck.   La  fueur  efi: 
auffi  utile  dans  les  maladies,  quand  à 
force   de   boire  on    en   a  détruit  les 
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caufes:  elle  feic  alors  à  entraîner  avec 
elle  une  partie  des  humeurs  maladives, 
après  que  les  plus  grofTieres  ont  pa(Ie 
par  les  lelles  &  par  les 'urines,  ik  à 
évacuer  cette  quantité  d'eau  qu'on 
avoir  été  obligé  de  mettre  dans  le 
fang,  &  qui  y  eft  devenue  fuperflue. 
Il  eft  à  cette  époque  extrêmement 
important  de  ne  pas  l'tmpêcher  vo- 
lontairement ou  par  imprudence  j  il 
y  auroit  fouvent  autant  de  danger  à 
le  faire  ,  qu'il  y  en  a  à  vouloir  faire 
fuer  dans  le  commencement  j  &  cette 
fueur ,  fi  on  l'arrête  ,  fe  rejettant  fur 
quelque  partie  intérieure  ,  produit  fou- 
vent  une  nouvelle  maladie  plus  dan- 
gereufe  que  la  première.  Il  faut  donc 
être  auiïi  attentif  à  ne  pas  arrêter  im- 
prudemment la  fueur  qui  vient  natu- 
rellement à  la  fin  des  maladies  ,  qu'à 
ne  pas  l'exciter  au  commencement  j 
celle  -  là  eft  prefque  toujours  utile  , 
celle-ci  prefque  toujours  dangereufe. 
D'ailleurs,  fi  elle  étoit  néceflaire ,  on 
s'y  prendroit  très  -  mal  pour  la  faire 
venir  ,  puifqu'en  échauffant  fi  fort  les 
malades  ,  on  allume  une  fièvre  prodi- 
gieufe ,  on  les  met  en  feu ,  &  la  peau 
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refte  extrêmement  feche.  L'eau  tîede 
eft  le  meilleur  des  fudorifiques. 

Si  les  malades  fuent  abondamment 
pendant  un  ou  deux  jours,  ce  qui  leur 
procure  un  foulagement  de  quelques 
heures ,  bientôt  ces  Tueurs  finiflent  3 
fans  que  la  réitération  des  mêmes  re- 
mèdes puifle  les  rappeller.  On  double 
les  dofes  ,  on  augmente  l'inflamma- 
tion j  le  malade  meurt  dans  des  angoif- 
fes  horribles ,  &  avec  une  inflamma- 
tion générale.  L'on  attribue  fa  mort  à 
ce  qu'il  n'a  pas  aflez  fué  ;  pendant 
qu'elle  dépend  réellement  de  ce  qu'il 
a  trop  fué  au  commencement ,  &  de 
ce  qu'il  a  pris  des  remèdes  fudorifiques 
&  du  vin.  Il  y  a  long-temps  qu'un  ha- 
bile Médecin  Suifle  a  averti  fes  com- 
patriotes 5  que  le  viii  leur  étoit  mortel 
dans  les  fièvres  ;  je  le  réitère,  mais  je 
crains  fort  que  ce  ne  foit  avec  auifi 
peu  de  fuccès. 

Le  payfan ,  qui  naturellement  n'aime 
pas  le  vin  rouge  ,  le  boit  en  maladie 
par  préférence  ,  &  c'eft  un  grand  mal , 
parce  que  le  vin  rouge  empêche  les  felles 
plus  que  le  vin  blanc ,  n'aide  pas  autant 
les  urines ,  &  augmente  la  force  des 
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vaifïèaux  &  l'épaifïïiremenc  du  fang , 
qui  font  déjà  trop  coiîfidérables. 

§.  iS.  L'on  augmente  encore  tous 
leurs  maux  par  les  aliments  qu'on  leur 
donne.  La  maladie  afFoiblit  néceflai- 
rement ,  &  la  folle  crainte  que  le  ma- 
lade ne  meure  de  foiblefle  ,  porte  à 
lui  donner  des  aliments  ,  qui  en  aug- 
mentant fa  maladie  ,  le  tuent  par  la 
fièvre.  Cette  crainte  eft  abfolumenc 
chimérique  j  jamais  la  foibleile  n'a  tué 
aucun  fiévreux.  Ils  peuvent  êcre  plu- 
iicuis  femaines  à  l'eau  ,  &  font  b.en 
plus  forts  au  bout  de  ce  terme,  que 
il  on  les  avoit  nourris  ,  parce  que  , 
bien-loin  de  les  fortifier,  la  nourriture 
augmente  la  maladie,  &  par-là  même 
le  malade  ell:  plus  foible. 

§.  19.  Dès  qu'd  y  a  de  la  fièvre, 
l'eftomac  ne  di^tre  plus  j  tout  ce  qu'on 
avale  fe  corrompt  ,  Se  devient  une 
fource  de  pourriture  ,  qui  n'ajoute  rien 
aux  forces  du  malade  ,  mais  qui  aug- 
mente beaucoup  celles  de  la  maladie; 
ainfi  tout  ce  qu'on  prend  devient  un 
vrai  poifon  qui  détruit  les  forces  ;  mille 
exemples  le  prouvent.  On  voit  ces  pau- 
vres malheureux,  qu'on  oblige  à  prendre 
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de  la  nourriture ,  perdre  leurs  forces  & 
tomber  dans  l'aiigoille  &  dans  les  rê- 
veries ,  à  mefure  qu'ils  avalent. 

§.  20.  On  leur  fait  du  mal,  non 
feulement  par  la  quantité  de  la  nour- 
riture ,  ma;s  aufli  par  fa  qualité.  On 
leur  fait  avaler  des  bouillons  de  viande 
les  plus  forts  ,  des  œufs  ,  des  bifcuits, 
de  la  viande  s'il  leur  refte  la  force  & 
le  courage  de  la  mâcher  ;  il  faut  abfo- 
lument  qu'ils  fuccombent  fous  le  poids 
de  toutes  ces  vilenies.  Si  l'on  donne 
à  un  homme  fain  de  la  viande  cor- 
rompue ,  des  œufs  pourris ,  du  bouil- 
lon gâté  ,  il  efl:  attaqué  par  des  acci- 
dents violents,  comme  s'il  avoitprisdu 
poifon  ,  &  c'tn  eft  réellement  j  il  a 
des  vomifTements  ,  des  angoifles  ,  une 
diarrhée  horrible ,  de  la  fièvre  ,  du  dé- 
lire ,  des  taches  pétéchialcs ,  qu'on  ap- 
pelle ici  le  pourpre.  Quand  on  donne 
ces  aliments  bien  conditionnés  à  un 
fiévreux ,  la  chaleur  &  les  matières 
corrompues  qui  font  déjà  dans  fon  efto- 
mac  ,  les  ont  bientôt  pourris  ,  &  au 
bout  de  quelques  heures  ils  produifenc 
tous  les  effets  dont  je  viens  de  parler. 
Qu'on  juge  s'ils  peuvent  convenir. 
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§.  2  1.  Oeft  une  véricé  établie  par 
le  plus  grand  Médecin  ,  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans  ,  &  conftatée  par  fes 
fucceflèurs ,  que  tant  qu'un  malade  a 
de    mauvais    levains   dans  l'cftomac, 
plus  on  lui  donne  d'aliments  ,  plus  on 
Taffciblit.   Ces  aliments  gâcés  par  les 
matières  infedles  qu'ils  trouvent,  font 
incapables  de  nourrir ,  &:  deviennent 
un  nouveau  germe  de  maladie.  Ceux 
qui  favent  obferver  ,  remarquent  conf^ 
tamment  ,  que   quand    un   fiévreux  a 
pris  ce  qu'on  appelle  un   bon  bouil- 
lon ,  il  a  plus  de  hevre  ,  &  il  eft  par- 
là  même   plus  foible.    Donner  un   tel 
bouillon  à  la  viande  bien  frais  ,  à  un 
homme   qui   a  beaucoup  de  fièvre  ou 
de    matières  corrompues   dans  l'efto- 
mac  ,    c'eft    précifément  lui  rendre  le 
même  fervice   que   fi   on  lui  donnoit 
deux  ou    trois    heures   plus    tard   un 
bouillon  pourri. 

§.  12.  Je  dois  le  dire  ,  ce  préjugé 
mortel ,  qu'il  faut  foutenir  les  malades 
par  de  la  nourriture ,  eft  encore  trop 
répandu  parmi  les  perfonnes  mêmes 
que  leurs  talents  &  leur  éducation  de- 
vroient  fouftraire  à   des  erreurs  aulïî 
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grolîîeres  que  ceile-là.  Il  feroit  bien 
heureux  pour  le  genre  humain  ,  &  le 
terme  de  Tes  jours  feroic  en  général 
bien  plus  long  ,  fi  l'on  pouvoir  lui  per- 
fuadcr  cette  vér  té  h  bien  démontrée 
en  Médecine  ,  c'cll:  que  les  (eules  cho- 
fes  qui  pudlent  fort  fier  un  malade., 
font  celles  qu'  peuvent  affo^blir  la  ma- 
ladie i  mais  l'opiniâtreté  cft  inconce- 
vable à  cet  égard  ;  elle  eft  un  fécond 
fléau  attaché  à  la  maladie  ,  de  plus 
fâcheux  qu'elle.  De  vmgt  malades  qui 
périfient  dans  les  campagnes,  il  y  en 
a  fouvent  plus  des  deux  tiers  qui  au- 
roient  guéri ,  ù.  mis  fimplement  dans 
un  endroit  où  ils  fuflent  à  l'abri  des 
injures  de  l'air  ,  ils  eu  (lent  eu  de 
l'eau  fraîche  en  abondance  ;  mais  les 
foins  mal- entendus  dont  je  viens  de 
parler,  n'en  la:flent  réchapper  aucun. 

§.  2,3.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible 
dans  cet  acharnement  à  échauffer  , 
defiecher  &  nourrir  les  m.alades ,  c'eft 
qu'il  eft  totalement  oppofé  à  ce  que 
la  nature  indique.  Le  Icu  &  l'ardeur 
dont  ils  fe  plaignent  ,  la  (écherefle  de 
la  peau  ,  des  lèvres  ,  de  la  langue  ,  de 
Ja  gorge  ,    la   rougeur    des    urines  , 

l'ardeur 
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l-ai'deui'  qu'ils  ont  pour  les  chofes  ra- 
fraîchiflances  ,  le  plaifir  ,  le  bien  que 
leur  fait  l'air  frais ,  font  des  fignes  qui 
nous  crient  à  haute  voix ,  que  nous  de- 
vons les  rafraîchir  par  toute  forte  de 
moyens.  Leur  langue  fale  ,  qui  prouve 
que  l'eftomac  eft  dans  le  même  état, 
leur  dégoût ,  leurs  envies  de  vomir , 
leur  horreur  pour  les  aliments ,  de  fur- 
tout  pour  la  viande  ,  la  puanteur  de 
leur  haleine ,  celle  des  vents  qu'ils  ren- 
dent par  delTus  &  par  delTous ,  fouvenc 
celle  de  leurs  felles ,  prouvent  que  tout 
leur  intérieur  eft  plein  de  matières  cor- 
rompues ,  qui  corrompront  tous  les 
aliments  qu'on  y  mettra ,  &  que  tout 
ce  qu'il  y  a  à  faire  ,  c'eft  de  délayer 
ces  matières  par  des  torrents  de  boif- 
fons  rafraîchilïantes  ,  qui  les  difpofenc 
à'être  évacuées  aifément  (i).  Je  le  redis^. 


(i)  Quoiqu'il  foit  hors  de  doute  que  dans  les  fièvres 
putrides  &  inflammatoires  ,  les  malades  doivent  boire 
abondamment  des  tilanes  délayantes  &  rafraîchiffan- 
tes ,  aiin  de  calmer  l'ardeur  de  la  fièvre  &  de  préparer 
les  matières  corrompues  à  l'évacuation  ;  cependant  il 
pourroit  y  avoir  un  excès  nulfible  en  cela  ,  comme  en 
toute  autre  choie.  Une  trop  grande  quantité  de  ces 
boiffons,  fatigueroit  en  effet  le  malade  ,  par  fon  poids 
fur  l'eftomac  ,  &  par  le  relâchement  exceffu"  auquel 
elle  donneroit  lieu.  La  nature  a  marqué  heureiifement 
les  bornes  auxquelles  on  doit  s'arrêter  ;  tout  le  monde: 
peut  les  reconnoître» 
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ôc  je  fouhaite  qu'on  y  fafle  attention  , 
tant  qu'on  a  un  goût  d'amertume  ou 
de  pourriture ,  qu'on  a  du  dégoût  ou 
que  l'haleine  eft  mauvaife  ,  qu'on  a  de 
la  chaleur  &c  de  la  fièvre ,  que  les  Telles 
font  puantes  ,  &c  les  urines  rouges  ou. 
peu  abondantes,  la  viande  ,  le  bouillon 
à  la  viande  ,  les  œufs ,  tout  ce  dans 
quoi  l'une  ou  l'autre  de  ces  chofes  en-  - 
trentj  la  thériaque  ,  le  vin  ,  toutes  les 
chofes  chaudes  (ont  de  vrais  poifons. 

§.  2.4.  Je  paroîcrai  peut-être  outré 
au  public  ôc  à  quelques  Médecins  ;  mais 
les  Médecins  éclairés ,  les  vrais  Méde- 
cins, ceux  qui  obfervent  les  effets  de 
chaque  chofe, trouveront  au  contraire, 
que  bien  -  loin  d'outrer  ,  j'expofe  foi- 
blement  leur  fentiment ,  qui  eft  celui 
de  tous  les  bons  Médecins  depuis  plus 
de  deux  mille  ansj  celui  que  la  raifon 
approuve ,  ôc  que  l'expérience  confirme 
îous  les  jours.  Les  erreurs  que  je  viens 


Le  malade ,  à  qui  II  eft  avantageux  de  boire ,  eft 
altéré  ,  a  la  lîn?ue  feche  ,  &  en  éprouve  le  befo'n  ,. 
s'il  n'écoute  aucun  préjugé.  Celui  au  contraire  que  l'on 
furcharge  trop  ce  bo'flons  ,  les  refuie  toutes.  En  eé- 
nércl  on  doit  cboifir  parmi  les  boifibns  ut'les  aux 
malades  ,  celles  qui  leur  fcut  le  pli:s  agréables,  leur 
en  oftVir  fouvent ,  ma  s  fans  jamais  fa»re  violence  à 
UuE  goût ,  &  à  leur  dtfiu 
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de   combattre  ,  coûtent   des   millions 
d'hommes  à  l'Europe. 

§.15.  Il  ne  faut  pas  omettre  que, 
lors  même  que  le  malade  a  le  bonheur 
de  ne  pas  mourir  ,  malgré  tout  ce 
|,  qu'on  a  fait  pour  cela  ,  le  mal  n'eft 
pas  fini  ,  &  les  effets  des  aliments  & 
des  remèdes  échauffants  font  de  lui 
lailler  le  germe  de  quelque  maladie  de 
langueur  ^  qui  fe  fortifiant  peu  à  peu  , 
éclate  au  bouc  de  quelque  temps  ,  &C 
lui  fait  acheter  la  mort  qu'il  defiire , 
par  de  longues  fouffrances. 

§.  16.  Je  dois  encore  montrer  le 
danger  d'une  autre  pratique  j  c'eft  de 
purger  un  malade  ,  ou  de  lui  donner 
l'cmétique  dès  le  commencement  de 
la  maladie.  L'on  fait  par-là  des  maux 
infinis.  Il  y  a  des  cas  dans  lefquels 
les  évacuants  ,  au  commencement  du. 
mal,  conviennent  &  font  nécellaires, 
ces  cas  feront  indiqués  dans  d'autres 
chapitres  j  mais  tant  qu'on  ne  les  con- 
iioît  pas ,  il  faut  établir  comme  une 
règle  générale ,  que  ces  remèdes  font 
nuifibles  à  cette  époque  \  ce  qui  eft 
vrai  le  plus  fouvent,  &  toujours  quand 
les  maladies  font  purement  infîamraa.- 
toires*  F  ij. 
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§.  27.  L'on  efpere  ,  par  leurs  fe- 
cours ,  d'enlever  les  embarras  de  l'ef- 
tomac ,  la  cauie  des  envies  de  vomir, 
de  la  mauvaife  bouche  ,  de  la  foif ,  du. 
mal-aife  ,  &  de  diminuer  le  levain  de 
la  fièvre  \  mais  on  fe  trompe  le  plus 
fouvent ,  parce  que  les  caufes  de  ces 
accidents  ne  font  point  ordinairement 
de  nature  à  céder  à  ces  évacuations. 
La  ténacité  des  ordures  qui  font  fur 
la  langue  ,  doit  nous  faire  juger  de 
celles  qui  tapiffent  l'eftomac  &  les  in- 
teftins.  L'on  a  beau  la  laver  ,  la  gar- 
garifer  ,  la  racler ,  tout  eft  inutile  j  ce 
n'eft  qu'après  avoir  fait  boire  le  ma- 
lade pendant  plufieurs  jours,  &  avoir 
diminué  la  ch:ileur,  la  fièvre  &  la  vif- 
Gofité  des  humeurs,  qu'on  peut  enlever 
ce  fédiment ,  qui  fe  détache  même  peu 
à  peu  de  lui-même  -,  le  mauvais  goût 
fe  dilîipe ,  la  langue  redevient  belle  , 
la  foif  cefle.  L'hiftoire  de  l'eftomac  eft 
la  même  que  celle  de  la  langue  j  aucun 
fecours  ne  peut  le  nettoyer  dans  les 
commencements  5  mais  en  donnant 
beaucoup  de  remèdes  délayants  &  ra- 
fraîchiflants ,  il  fe  nettoie  lui-même , 
&  les  envies  de  vomir ,  les  rapports , 
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inquiétude  pafïènc  naturellement  ôc 
fans  purgatifs. 

§.  28.  Non  feulement  on  ne  faîc 
point  de  bien  par  ces  remèdes ,  mais 
on  fait  un  mal  très-confidérable ,  en 
appliquant  des  remèdes  acres  ôc  irri- 
tants ,  qui  augmentent  la  douleur  Se 
l'inflammation  ,  qui  attirent  les  hu- 
meurs fur  ces  parties  ,  où  il  y  en  a  déjà 
trop  ,  qui  n'évacuent  point  la  caufe  de 
la  maladie  ,  parce  qu'elle  n'efl:  pas 
prête  à  être  évacuée  ,  qu'elle  n'eft  pas 
mûre  ;  mais  qui  évacuent  ce  qu'il  y  a 
de  plus  liquide  dans  le  fang,  qui  par- 
là  même  reflre  plus  épais  j  qui  évacuent 
la  partie  utile,  &  lailTent  la  nuifible.    . 

§.  zp.  L'émétique  fur-tout  donné 
dans  une  maladie  inflammatoire ,  ôC 
même  inconfidérément  dans  toutes  les 
maladies  aiguës  ,  avant  que  d'avoir 
diminué  les  humeurs  par  la  faignée  , 
ôc  les  avoir  délayées  par  d'abondantes 
boiflons,  produit  les  plus  grands  maux  j 
des  inflammations  de  l'eftomac ,  des 
poumons  ,  du  foie  ,  des  fuffocations , 
des  phrénéfies.  Les  purgatifs  occadon- 
nent  quelquefois  une  inflammation 
générale  des  boyaux  q^ui  conduit  à  la 
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mort.  Il  n'y  a  point  de  ces  cas  dont 
rétourderie ,  l'imprudence  &  l'igno- 
rance ne  m'aient  fait  voir  quelques 
exemples.  L'effet  de  ces  remèdes, dans 
ces  circonftances  ,  eft  le  même  que 
celui  du  fel  &  du  poivre ,  qu'on  met- 
troit  fur  une  langue  feche  ,  enflam- 
mée  &  fale  ,  pour  l'humeéter  &  la 
nettoyer. 

§.  30.  Il  n'y  a  perfonne  qui  avec 
du  bon  fens  ne  foit  en  état  de  fentir 
la  vérité  de  tout  ce  que  j'ai  dit  dans 
ce  chapitre  ;  &  il  y  auroit  de  la  pru- 
dence pour  ceux  mêmes  qui  ne  fenti- 
roient  pas  la  folidité  de  cet  avis ,  à  ne 
pas  les  braver  ,  &  les  heurter  trop 
hardiment.  Il  s'agit  d'un  objet  impor- 
tant i  &c  dans  une  matière  qui  leur  eft 
étrangère  ,  ils  doivent  ,  fans  doute  , 
quelque  déférence  aux  avis  des  gens 
qui  en  ont  fait  l'étude  de  toute  leur  vie. 
Ce  n'eft  pas  moi  que  je  veux  qu'on 
écoute ,  ce  font  les  plus  grands  Méde- 
cins dont  je  ne  fuis  dans  ce  cas  que 
le  foible  organe.  Quel  intérêt  avons- 
nous  tous  à  défendre  aux  malades  de 
manger  ,  de  s'étouffer  ,  &  de  boire  des 
chofes   échauffantes   qui   enflamment 


G  e'N  e'RA  LE  s.  71 

leur  fièvre  ?  Quel  avantage  peut -il 
nous  revenir  ,  de  nous  oppoler  au  fatal 
torrent  qui  les  entraîne  ?  Quelle  raifon 
peut  perfuader  ,  que  des  milliers  de 
gens  pleins  de  génie ,  de  favoir ,  d^'ex- 
périence,  quipalîent  leur  vie  au  milieu 
des  malades,  uniquement  occupés  à  les 
foigner  &  à  obferver  tout  ce  qui  leur 
arrive ,  fe  font  illufion  ëc  fe  trompent 
fur  l'effet  des  aliments ,  du  régime  ,  des 
remèdes  î  Peut-il  entrer  dans  des  têtes 
fenfées ,  qu'une  garde  qui  confeille  un 
bouillon,  un  œuf,  un  bifcuit,  mérite 
plus  de  confiance  qu'un  Médecni  qui  les 
défend  ?  Il  n'y  a  rien  de  plus  déiagréa- 
ble  pour  celui-ci ,  que  d'être  obligé  de 
diipuier  continuellement  pour  ces  mî- 
feres ,  &c  de  craindre  toujours  que  des 
foins  mortellement  officieux  ne  dé- 
truifent,  par  des  aliments  qui  augmen- 
tent toutes  les  caufes  du  mal ,  l'etïet  de 
tous  les  remèdes  qu'il  emploie  pour 
les  combattre,  6z  n'enveniment  la  plaie 
à  mefure  qu'il  la  panfe.  Plus  on  aime 
un  malade  ,  plus  on  veut  le  faire  man- 
ger y  c'eft  l'afiafTiner  par  tendreiTe.. 


^ 
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CHAPITRE    III. 

Ce  qu'il  faut  faire  dans  les  corn- 
tnencements  des  maladies,  Diette 
des  maladies  aiguës, 

%'  31.  T'Ai  fait  voir  les  dangers  du 
J  régime  &  des  principaux  re- 
mèdes qu'on  emploie  généralement 
parmi  le  peuple.  Je  dois  indiquer  ac- 
tuellement ce  qu'on  peut  faire  ,  fans 
aucun  rifque  ,,dans  les  commencements 
des  maladies  aiguës  quelconques  ,  & 
le  régime  général  qui  convient  à  toutes. 
Ceux  qui  auront  envie  de  tirer  quelque 
fruit  de  ce  traité ,  doivent  faire  atten- 
tion à  ce  chapitre  ;  parce  que  dans  le 
refte  de  l'ouvrage  ,  pour  éviter  les  ré- 
pétitions ,  je  ne  parlerai  du  régime 
que  quand  la  maladie  en  exigera  un 
différent  de  celui  que  je  détaillerai  ac- 
tuellement \  èc  quand  je  dirai ,  qu  il  faut 
mntn  un  malade  au  régime  ,  cela  ligni- 
fiera qu^il  faut  le  traiter  de  la  façon 
prefcrite  dans  ce  chapitre  j  &:  l'on  fera 

tout 
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tout  ce  que  je  vais  indiquer  relative- 
ment à  l'air, aux  aliments ,  à  la  boiflon, 
aux  lavements,  excepté  quand  je  prefcri- 
rai  expreflémcnt  autre  chofe,  comme 
d'autres  tifanes  ou  d'autres  lavements. 

§.  31.  La  plupart,  des  maladies, 
^j'entends  toujours  aiguës  ou  fiévreufes) 
s'annoncent  fouvent  ,  quelques  femai- 
nes  ,  ordinairement  quelques  jours  à  l'a- 
vance, par  quelques  dérangements  dans 
la  fantéj  comme  un  léger  engourdifle- 
ment  ,  un  peu  moins  d'agilité ,  moins 
d'appétit ,  un  peu  de  pefanteur  d'efto- 
mac,  plus  de  facilité  à  Ce  fatiguer,  quel- 
ques embarras  de  tête  ,  un  fommeil  plus 
pefant ,  mais  moins  tranquille  &  qui  ne 
répare  pas  les  forces  comm.e  aupara- 
vant ,  moins  de  gaieté  ,  quelquefois  un 
peu  d'embarras  dans  la  poitrine  ,  un 
pouls  moins  régulier,  une  difpofition 
au  froid  ,  plus  de  facilité  à  fuer,  quel- 
quefois la  ceiîation  des  fueurs  ordinai- 
res. L'on  peut ,  à  cette  époque ,  prévenir, 
ouaumoinsdiminuer  confidérablement 
les  maux  les  plus  fâcheux ,  par  des  atten- 
tions aifées  que  je  réduis  à  quatre. 

1°. Renoncera  tout  travail  violent, 
mais  continuer  cependant  un  exercice 
très-doux. 

Tome  I.  G 
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2^.  Se  réduire  à  très-peu  ou  à  point 
d'aliments  lolides  ,  renoncer  fur-  tout 
entièrement  à  la  viande  ,  au  bouillon , 
aux  œufs  6c  au  vin. 

3^.  Boire  abondamment ,  c'eft-à- 
dire ,  au  moins  un  pot  &  demi ,  ou  deux 
pots  par  jour ,  par  petits  verres  de  demi- 
heure  en  demi  -  heure  ,  de  la  tifane 
(N^'.  i.ou  2.  )&  même  d'eau  tiède,  fur 
chaque  pot  de  laquelle  on  mettroit  un 
demi- verre  de  vinaigre.  Il  n'y  a  per- 
fonne  à  qui  ce  dernier  fecours  puifle 
manquer.  Si  l'on  n'avoitpas  du  vinai- 
gre ,  on  boiroit  l'eau  tiède  pure,  ôcl'on 
mettroit  fur  chaque  pot  quinze  ou  vingt 
grains  de  fel  de  cuifine.  Ceux  qui  au- 
roient  du  miel,  feroient  très-bien  d'en 
mettre  deux  ou  trois  cuilleréesdans  l'eau. 
L'on  pourroit  aulïi  employer  avec  fuc- 
cès  ,  une  infuiion  de  fleur  de  fureauou 
de  tilleul.  Le  petit-lait ,  bien  clair ,  peut 
également  fervir. 

4^\  Prendre  des  lavements  d'eau  tiedc 
ou  celui  qui  eft  indiqué  (N^.  5.)  En 
fuivant  cette  méthode,  on  a  fouvenc 
coupé  racine  aux  maladies  les  plus  gra- 
ves ;  &  lorfqu'on  ne  peut  pas  les  em- 
pêcher de  paroître  ,  au  moins  on  les 
rend  plus  douces,  &  l'on  en  diminue 
beaucoup  le  danger. 
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§.  33.  Malheureufement  l'on  fuit 
une  méthode  toute  contraire.  Dès 
qu'on  fent  ces  dérangements,  l'on  fe 
borne  à  ne  manger  que  de  la  viande , 
des  œufs  ,  du  bouillon  ;  l'on  renonce 
aux  jardinages  &  aux  fruits  ,  qui  fe- 
roient  iî  utiles  ,  ôc  l'on  boit ,  pour  Ce 
fortifier  l'eftomac  ôc  chafler  les  vents, 
du  vin  ou  quelques  Kqueurs ,  qui  ne 
fortifient  que  la  fièvre  ,  &  ne  chaflenc 
que  les  reftes  de  la  fanté.  L'on  empê- 
che par -là  toutes  les  évacuations,  l'on 
ne  détrempe  point  les  matières  qui 
occafionnent  la  maladie  ,  on  ne  les 
rend  point  propres  à  être  évacuées  ; 
au  contraire  ,  elles  deviennent  plus 
âcres&  plus  difficiles  à  être  emmenées  ; 
au  lieu  que  la  quantité  d'une  boillon 
délayante  &  rafraîchi  flan  te  ,  détrempe 
&  détache  toutes  les  matières  étran- 
gères ,  elle  éclaircit  le  fang  ,  &  au 
bout  de  quelques  jours  ,  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  nuifible  s'évacue  par  les 
Telles,  par  les  urines, ou  par  les  fueurs. 

§.  34.  Quand  la  maladie  a  fait  de 
plus  grands  progrès  ,  &  que  le  malade 
■eft  déjà  faifi  par  ce  froid  plus  ou  moùis 
violent  qui  précède  prefque  toutes  les 

Gij 


l^^  Régime 

maladies  ,  ôc  qui  eft  ordinairement 
accompagné  d'un  accablement  total , 
&  de  douleurs  dans  tout  l'extérieur  du 
corps  j  il  faut  ou  le  mettre  au  lit ,  s'il 
ne  peut  pas  refter  debout,  ou  qu'il fe 
tienne  tranquillement  afïis  un  peu  plus 
couvert  que  de  coutume  ,  &  qu'il 
boive  tous  les  quarts  d'heure  un  petit 
verre  chaud  de  la  boilïon  (  N  ''.  i  ou  2  ,) 
ou  fi  elle  manque  ,  de  quelqu'une  de 
celles  dont  j'ai  parlé  §.    32.  ♦ 

§.  35.  Les  malades  veulent  qu'on 
les  couvre  beaucoup  pendant  le  froid  j 
mais  il  faut  être  extrêmement  attentif 
à  les  découvrir  dès  qu'il  diminue  ,  afin 
que  quand  la  chaleur  commence  ,  ils 
n'aient  rien  de  plus  que  leurs  couver- 
tures ordinaires  ;  il  feroit  même  à  fou- 
haiter  qu'ils  euflent  moins.  Lespayfans 
couchent  fur  une  couette  &  fous  un 
duvet  qui  eft  ordinairement  d'un  poids 
immenfe  ,  ôc  la  chaleur  que  donne  la 
plurhe  efi:  très  -  fâcheuie  pour  les  fié- 
vreux ;  cependant  comme  ils  y  font 
accoutumés  ,  on  peut  tolérer  cette 
coutume  pendant  une  partie  de  l'an- 
née ,  miis  pendant  les  chaleurs  ,  ou 
toutes  les  fois  que  la  fièvre  eft  extrê- 
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mement  forte ,  ils  doivent  coucher  fur 
la  paillalfe,  ils  en  feront  infînimenE 
mieux ,  &  rejetter  le  duvet ,  pour  ne 
fe  couvrir  que  de  draps  ou  de  quel- 
que autre  chofe  monis  dangereule  que 
la  plume.  L'on  ne  peut  croire  que 
quand,  comme  moi  l'on  en  a  été  té- 
moin, combien  l'on  foulage  le  malade 
en  lui  ôtant  fon  duvet.  Le  mal  prend 
fur  le  champ  une  nouvelle  face. 

§.  36.  Dès  que  la  chaleur  eft  venue  3 
&  que  la  fièvre  cft  bien  déclarée  ,  l'on 
doit  pourvoir  au  régime  du  malade. 

I .  Il  faut  avoir  loin  que  l'air  de  la 
chambre  ne  s'échauffe  pas  trop  ;  qu'il 
y  ait  le  moins  de  monde  ,  &  qu'on  y 
falfe  le  moins  de  bruit  polTible  \  que 
perfonne  ne  parle  au  malade  fans  né- 
celTicé.  Il  n'y  a  rien  qui  augmente  plus 
la  fièvre  &  falTe  plus  rêver,  que  trop 
de  perfonnes  dans  la  chambre  &  lur- 
tout  auprès  du  lit  :  elles  gâtent  l'air, 
elles  en  empêchent  le  renouvellement, 
&  la  variété  des  objets  occupe  le  cer- 
veau. Il  faut,  quand  le  malade  a  été 
àlafelle  ou  qu'il  a  uriné  ,  emporter  ces 
excréments  le  plutôt  poiîible.  Il  fauc 
aéceiTairement  ouvrir  les  fenêtres  foii* 
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ôc  matin  ,  au  moins  un  quart  d'heure 
chaque  fois ,  &  ouvrir  en  même  temps 
une  porte  afin  que  l'air  fe  renouvelle. 
Mais  comme  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait 
un  courant  d'air  fur  le  malade  ,  on  ti- 
rera dans  le  même  temps  les  rideaux 
de  Ton  lit,  &  s'il  n'en  avoit  point,  on 
en  faits  dans  le  moment,  en  mettant 
autour  de  lui  des  chaifes  avec  quel- 
ques habits  qui  le  garantilTent.  Si  la 
faifon  eft  extrêmement  rigoureufe ,  il 
fuffit  d'ouvrir  quelques  minutes  cha- 
que fais  i  en  été  ,  il  faut  qu'il  y  ait 
au  moins  une  fenêtre  ouverte  jour  & 
nuit  (  I  ).  Il  eft  aalli  très-unie  de  brùlet 
un  peu  de  vinaigre  fur  une  pelle  rouge, 
cette  fumée  corrige  la  putridité  de 
l'air.  Dans  les  grandes  chaleurs ,  quand 
l'air  de  la  chambre  eft  brûlant ,  &  que 
le  malade  en  eft  fort  incommodé  ,  on 
peut  arrofer  de  temps  en  temps  le  plan- 
cher ,  de  mettre  dans  la  chambre  quel- 

(  1  )  Il  feroit  très-rlangerenx  de  laiffer  les  fenêtres 
©uvertes  peir'aiit  roure  'a  nuit  dans  les  pays  chaads  ; 
on  fait  même  qu'en  quel  ues  endroiis  cette  pratique 
ferott  mortePe. 

Dans  l'été ,  f.ir-tout  (i  le  vent  du  midi  règne  ,  s'il 
y  a  beaucoup  de  ferein  &  n'nam'dité  ,  on  ne  doit 
point,  à  norre  avis,  tenir  une  fenêtre  ouverte  pendant 
toute  la  nnir  ;  il  faut  fe  contenter  de  renouveller  l'air 
de  la  rhimbre  de  temps  en  temps  ,  &  lorfqu'on  s'apper- 
çoh  ri'uae  ;;iauvaife  odeu»  ,  ou  d'une  trop  grande 
chaleur. 
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ques  grofTes  branches  de  faule  ou  de 
frêne  qui  trempent  dans  des  fceauxd'eau. 
§.  57.  z.  Par  rapport  à  la  nourri- 
ture du  malade  ,  il  ne  prendra  rien  du 
tout  de  folide  ;  mais  on  peut  lui  pré- 
parer par  -  tout  &  en  tout  temps  la 
nourriture  fuivante  ,  qui  eft  une  des 
plus  faines ,  &  fans  contredit  la  plus 
fîmple.  Prenez  une  demi^livre  depain, 
la  grofTeur  d'une  noifette  de  beurre  , 
ou  même  point  ,  &  un  poi  d'eau  ; 
faites  cuire  le  tout  jufqu'à  ce  que  le 
pain  foit  prefque  entièrement  défait  ; 
on  le  paÂTe  ,  &c  l'on  en  donne  une 
demi-quartete  au  malade  de  trois  en 
trois ,  ou  de  quatre  en  quatre  heures , 
&  même  plus  rarement ,  G.  la  fièvre 
étoit  extrêmement  forte.  Ceux  qui  ont 
des  grus,  de  l'orge ,  des  pois  ,  de  l'a- 
bermel ,  du  ris,  peuvent  en  prendre 
cuics  de  la  même  façon ,  avec  quelques 
grains  de  fel  (  i  ). 

(  I  )  On  donne  à  Lyon  des  bouillons  de  viande  aux 
malades  ;  on  les  donne  en  généra!  trop  forts  &  trop 
fouvent-  Cet  abus  ,  contre  lequel  les  Médecins  ne 
ceffent  de  s'élever ,  entraîne  avec  lui  mille  maux.  Si 
les  malades  étoient  réduits  à  leur  feul  inftinft  ,  ils  re- 
fuferoient  ces  bouillons.  L'abus  de  Isur  raiibn  les  rend 
plus  malheureux  que  les  brutes. 

Nous  ne  faurions  trop  recommander  de  faire  les 
bouillons  légers  avec  le   mouton ,  le  veau  &  peu  oii 

G  lY 
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$.  38.  L'on  peut  aufli  leur  permet- 
tre, au  lieu  de  ces  efpeces  de  foupes, 
des  fruits  d'été  cruds ,  &  en  hiver  des 
pommes  cuites ,  ou  des  prunes  &  des 
cerifes  feches  &  cuites.  Les  gens  inf- 
truits  ne  feront  pas  furpris  de  voir 
ordonner  les  fruits  dans  les  maladies 
aiguës  j  ils  en  voient  les  fuccès  tous  les 
jours;  ce  confeil  ne  révoltera  que  ceux 
qui  font  encore  trop  imbus  des  anciens 
préjugés  ;  mais  en  réfléchiffant ,  ils  fen- 
tiront  que  ces  fruits  qui  défaltérent , 
rafraîchiffent ,  abattent  la  fièvre,  cor- 
rigent la  bile  corrompue  &  échauffée  , 
entretiennent  la  liberté  du  ventre  &font 
couler  les  urines ,  font  l'aliment  le  plus 
convenable  pour  les  fiévreux.  Aufîi  ils 
les  défirent  ardemment  ;  &  j'en  ai  vu. 
plufieurs  qui  ne  s'étoient  guéris ,  qu'en 
mangeant  en  cachette  une  grande  quan- 
tité de  ces  fruits  qu'ils  defiroient  avec 
pafïîon  ,  &  qu'on  leur  refufoit.  Ceux  qui 
ne  fentiront  pas  ces  raifons ,  peuvent  au 
moins  hazarder  un  effai  fur  ma  parole  ; 
leur  propre  expérience  les  convaincra 

point  de  bœuf,  fans  volaille  ,  fur-tout  dans  le  com- 
mencement des  maladies.  Nous  préférerions  même 
fouvent  ceux  que  M.  Tiflbt  prefcrit  ici  avec  du  pain 
&  du  beurre. 
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bientôt  de  l'utilité  de  cette  efpece  d'a- 
liment. L'on  peut  donc  hardiment 
donner  dans  toutes  les  fièvres  conti- 
nues des  cerifes ,  des  griottes  ,  des 
fraifes  ,  des  raifins  de  mars  ,  des  fram- 
boifes ,  des  mures  ■■,  mais  il  faut  que 
tous  ces  fruits  foient  très-mûrs.  Les 
pommes ,  les  poires  ,  les  prunes  font 
moins  fondantes  ,  moins  remplies  de 
jus  ,  &  conviennent  moins.  Il  y  a 
cependant  quelques  efpeces  de  poires 
extrêmement  aqueufes  ,  telles  que  le 
doyené  ,  les  différentes  efpeces  de 
beurré ,  le  faint-germain  ,  la  virgou- 
leufe  ,  le  fucré  verd  ,  la  royale  d'été , 
qu'on  peut  employer  ;  on  peut  auffi 
prendre  un  peu  de  jus  de  prunes  bien 
mûres  ,  avec  de  l'eau.  J'ai  vu  cette 
dernière  boiflon  défaltérer  un  malade 
mieux  qu'aucune  autre.  L'attention 
qu'on  doit  avoir  ,  c'eft  de  n'en  pas 
prendre  de  grofles  quantités  à  la  fois , 
fans  quoi  l'eftomac  feroit  furchargé , 
&  le  malade  fouffriroit  ;  mais  fi  l'on 
en  prend  fouvent  &  peu  ,  il  n'y  a 
rien  de  plus  falutaire.  Ceux  que  leur 
fituation  met  à  même  d'avoir  des  oran- 
ges douces  ou   des    citrons  ,  peuvent 
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également  en  manger  les  cœurs  avec 
fuccès  ;  il  faut  rejetter  l'écorce  qui 
échauffe. 

§.  39.3.  L'ondoit  faire  ufage  d'une 
boiflbn  qui  défalteie  ,  abatte  la  fiè- 
vre ,  délaye  ,  relâche  &  aide  les  éva- 
cuations par  les  Telles  ,  les  urines  & 
la  tranfpiration.  Toutes  celles  dont 
i'ai  parlé  dans  les  chapitres  précé- 
dents ,  réuniilent  toutes  ces  qualités. 
L'on  peut  auflî  mettre  un  verre  , 
ou  un  verre  &  demi  du  jus  des  fruits 
dont  je  viens  de  parler,  dans  un  pot 
d'eau. 

§.  40.  Les  malades  doivent  boire 
au  moins  deux  ou  treis  pots  par  jour  , 
fouvent  6i.  peu  à  la  fois  ,  c'eft-à-dire  , 
un  verre  tous  'es  quarts  d'heure.  Il 
faut  que  la  boiflon  ait  perdu  le  grand 
froid. 

§.  41.  4.  Si  le  malatie  ne  va  pas 
tous  les  jouis  deux  fois  du  ventre  ,  fi 
les  urines  ne  font  pas  abondantes  ,  ou 
fi  elles  (ont  rouges ,  fi  le  malade  rêve, 
fi  la  fièvre  eft  forte,  les  maux  de  tête 
&  de  reins  confidérables  ,  le  ventre 
douloureux ,  les  envies  de  vomir  fré- 
quentes ,  il  faut  donner,  un  lavement 
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(  N''.  5.  )  au  moins  une  fois  par  jour. 
Le  peuple  n'aime  pas  ce  remeiie  ;  il 
n'y  en  a  cependant  pomc  de  plus  utile 
dans  les  maladies  fiévreules,  fur-tout 
dans  les  cas  que  je  viens  d'indiquer, 
&  un  lavement  foulage  ordinairement 
plus  que  fi  on  buvoit  quatre  ou  cinq 
fois  la  même  quantité  de  liquide.  L'u- 
fage  des  lavements  dans  les  diftéren- 
tes  maladies ,  fera  déterminé  en  par- 
lant de  chacune  \  mais  il  ne  faut 
jamais  les  donner  dans  le  moment 
où  le  malade  a  une  fueur  qui  le  fou- 
lage. 

§.  42.  j.  Tant  que  le  malade  en 
aura  la  force  ,  il  faut  qu'il  fe  tienne 
tous  les  jours  hors  du  lit  une  heure, 
&  plus  s'il  le  peut  ;  mais  au  moins 
une  demi  -  heure.  Cela  diminue  la 
fièvre ,  le  mal  de  tête  &  les  rêveries. 
Il  faut  éviter  de  lever  le  malade  pen- 
dant qu'il  auroit  une  lueur  de  nature 
à  le  foulager  ;  mais  ces  fueurs  ne  vien- 
nent jamais  que  fur  la  fin  des  maladies, 
&  apiès  que  le  ma'ade  a  eu  beaucoup 
d'autres  évacuations. 

§.  45.  6.  On  lui  raccommodera fon 
lit  tous  les   jours  pendant  qu'il    fera 
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levé  5  &  l'on  changera  les  linges  , 
tant  du  lit  que  du  malade  ,  tous  les 
deux  jours  fi  on  le  peut.  Un  préjugé 
pernicieux  établit  une  pratique  con- 
traire ,  qui  eft  très  -  dangereufe.  On 
craint  de  fortir  le  malade  du  lit ,  on 
le  laide  dans  des  linges  pourris,  char- 
gés de  corruption  ,  &  qui  par  -  là , 
non  feulement  entretiennent  la  ma- 
ladie ,  mais  peuvent  même  lui  donner 
un  caraétere  de  malignité.  Je  le  réi- 
tère j  rien  n'entretient  la  fièvre  &  les 
rêveries ,  comme  de  ne  point  fiartir 
du  lit  &de  ne  point  changer  de  linge; 
&  j'ai  fait  ceflfer  par  ce  double  moyen  , 
fans  aucun  autre  fecours  ,  des  rêve- 
ries qui  duroient  depuis  douze  jours 
fans  interruption.  L'on  dit  que  le 
malade  efl:  trop  foible  ,  mais  c'eft  une 
mauvaife  raifon  ;  il  faut  qu'un  malade 
foit  prefque  mourant  pour  ne  pas  fou- 
tenir  cette  opération  ,  qui  lors  même 
qu'il  l'éprouve  pour  le  moment  , 
augmente  fes  forces ,  &  diminue  fes 
maux  d'abord  après.  Un  avantage  que 
les  malades  retirent  du  féjour  hors  du 
lit ,  c'eft  que  les  urines  coulent  plus 
abondamment  èc  avec  facilité.   L'oa 
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en  voit  quelquefois  qui  n'urinent 
point  du  tout ,  fi  on  ne  les  fort  pas 
du  lit. 

Il  y  a  un  très  -  grand  nombre  de 
maladies  aiguës  que  ce  feul  régime 
guérit  radicalement  ,  &  il  les  adoucit 
toutes.  Si  on  ne  l'emploie  pas,  les  re- 
mèdes font  le  plus  fouvent  inutdes. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  le  peuple  fut 
que  l'on  ne  peut  pas  brufquer  les  ma- 
ladies ;  qu'elles  doivent  avoir  un  cer- 
tain cours,  &  que  l'ufage  des  remèdes 
violents  qu'il  aime  à  employer  ,  peut 
bien  les  abréger  en  le  tuant,  mais  ne 
guérit  jamais  plus  vîte  ,  &  au  con- 
traire rend  la  maladie  plus  fâcheufe  , 
plus  longue ,  plus  opiniâtre  ,  &  laide 
fouvent  des  fuites  qui  le  font  languir 
toute  fa  vie. 

§.  44.  Ce  n'eft  pas  adez  de  bien 
conduire  la  maladie  ,  il  faut  encore 
foigner  la  convalefcence  qui  eft  tou- 
jours un  état  de  foibleiîe  ,  &c  par -là 
même  de  langueur.  Le  même  préjugé 
qui  tue  les  malades  en  les  forçant  à 
mano;er  pendant  que  la  maladie  éft 
dans  fa  force  ,  s'étend  lur  la  conva- 
lefcence ,  &  la  rend  fâcheufe  6c  Ion: 


86  Régime 

gae ,  ou  produit  des  rechûtes  quelque- 
fois mortelles  ,  fouvent  des  maux  chro- 
niques. A  mefure  que  la  fièvre  dimi- 
nue ,  on  peut  infenfiblement  augmen- 
ter la  quantité  de  la  nourriture  ;  mais 
tant  qu^il  en  refte  ,  il  convient  de  s'en 
tenir  aux  aliments  que  j'ai  indiqués: 
Dès  qu'elle  eft  finie  ,  on  peut  pafler 
à  desaliments  diflférents,  &  prendre  un 
peu  de  viande  blanche  moyennant 
qu'elle  foir  tendre  ,  du  poiilon  ,  un 
peu  de  bouillon  ,  quelques  œufs  ,  du 
vin  trempé.  Ces  aUmencs  ,  qui  font 
utiles  &  fervent  à  réparer  les  forces , 
quand  on  en  ufe  modérément ,  retar- 
dent la  guénfon  ,  dès  qu'on  en  prend 
un  peu  trop  ;  parce  que  l'eftomac 
étant  extrêmement  afFoibli  par  la  ma- 
ladie &  par  les  remèdes  ,  n'efl:  capable 
que  d'une  très  -  petite  digeftion  ;  &  fi 
on  lui  donne  au-de-là  de  fes  forces  , 
tout  ce  qu'on  prend  ne  fe  digère  point , 
mais  fe  corrompt  (  i  ).  Il  furvient  de 


(i)  Les  convalefcents  ne  doivent  jamais  oublier  qiiMs 

ont  toujours  beaucoup  plus  d'dppétit ,  que  de  befoin  & 
de  force  pour  digérer  ;  que  c'efl  à  leur  befoin  combine 
avec  la  force  de  leur  ellomac  ,  a  déterminei  U  quantité 
d'aliments  qu'ils  peuvent  prendre  fans  s'incommo'ier ,  & 
qu?  quoique  le  préjugé  populaire  foit  que  dans  la  con- 
valefcence  ,  il  faut  manger  peu  &  (ouvent ,  ils  ne  doi- 
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fréquents  retours  de  fièvre ,  un  abat- 
tement continuel ,  des  maux  de  tête, 
un  alloupiflement  fans  pouvoir  dormir  , 
des  douleurs  &c  des  chaleurs  dans  les 
bras  ôc  dans  les  jambes  ,  de  l'mquié- 
tude ,  de  la  mauvaife  humeur  ,  des 
vomiflements ,  des  diarrhées  ,  des  obf- 
trudlions  ,  quelquefois  une  fièvre  lente 
6c  des  dépots  de  pus. 

L'on  prévient  tous  ces  maux  en  fe 
contentant  de  très-peu  d'aliments  j  &c 
fi  l'on  veut  fortifier  un  convalefcent , 
il  faut  le  tenir  à  une  diète  légère.  Ce 
n'eft  pas  ce  qu'on  avale  qui  nourrit , 
ce  n'cll:  que  ce  que  Ton  digère.  Le 
convalefcer.t  qui  avale  peu  ,  ie  digère 
6c  Ce  fortifie  ;  celui  qui  avale  beau- 
coup, ne  le  digère  pas,  ÔC  bien-loin 
d'être  nourri  &  fortifié  ,  il  pént  peu 
à  peu. 

§.  45.  L'on  peut  réduire^  avi  petit 
nombre  de  règles  fuiv^^ntes,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  ellentiel  à  cbierver  pour 
terminer  parfa; rement  les  maladies 
aiguës ,   6c  empêcher  qu'elles  ne  laif- 


vent  faire  entrer  de  nouveaux  nliments  «îiriç  leur  ef- 
tomac ,  qui  lotfque  ceux  du  lepas  précédent  leront 
bien  cîigéiés. 
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fent   quelques    vices     dans    la  famé. 

1.  Que  les  coiivalefcents  comme  les 
malades  prennent  très-peu  à  là  fois  , 
ôc  fréquemment. 

2.  Qu'ils  ne  prennent  jamais  qu'une 
forte  d'aliment  dans  un  repas, &  qu'ils 
n'en  changent  pas  trop  fouvcnt. 

3.  Qu'ils  mâchent  avec  beaucoup 
de  foin  tout  ce  qu'ils  prennent  de 
fohde. 

4.  Qu'ils  diminuentla  quantité  delà 
boiflbn.  La  meilleure,  pour  le  général , 
efl:  de  l'eau ,  avec  un  quart  ou  un  tiers 
de  vin  blanc. 

Une  trop  grande  quantité  de  boifTbn 
à  cette  époque  ,  empêche  l'eftomac  de 
reprendre  fes  forces  ,  nuit  à  la  digef- 
tion  ,  entretient  la  foiblcfle,  augmente 
le  penchant  à  l'enflure  des  jambes, 
quelquefois  même  occafionnc  une  fiè- 
vre lente ,  &  jette  le  malade  dans  une 
langueur. 

5.  Qu'ils  fe  promènent  le  plus  fou- 
vent  qu'ils  pourront,  à  pied,  en  voi- 
ture ,  à  cheval.  Ce  dernier  exercice 
eft  le  plus  falutaire  de  tous  ,  &  les 
trois  quarts  des  laboureurs,  qui  font  à 
même  dans  ce   pays  de   fe   procurer 

cet 
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cet  avantage  fans  qu'il  leur  en  coûte 
rien  ,  ont  grand  tort  de  le  négliger. 
Ceux  qui  voudront  en  faire  ufage, 
doivent  monter  avant  leur  plus  grand 
repas  ,  qui  doit  être  celui  du  milieu 
du  jour,  &  jamais  après.  L'exercice 
pris  avant  le  repas  fortifie  les  organes 
de  la  digeftion  ,  qui  enfuite  fe  fait 
mieux  j  fi  on  le  prend  après  ,  il  la 
trouble. 

6.  Comme  ordinairement  ils  font 
moins  bien  le  foir  ,  il  faut  qu'à  ces 
heures  ils  prennent  très-peu  d'aliments  ; 
leur  lommeil  en  fera  plus  tranquille  > 
&  les  réparera  mieux. 

7.  Ils  ne  doivent  refter  au  lit  que 
fept  ou  huit   heures. 

8.  L'enflure  des  jambes  qui  furvient 
prefqu'à  tous  ,  n'eft  pas  dangereufe  , 
&  fe  dilTîpe  d'elle  -  même  quand  ils 
font  fobres  «Se  qu'ils  prennent  du  mou- 
vement. 

ç).  Il  n'eft  pas  néceflaire  qu'ils  ail- 
lent tous  les  jours  du  ventre  ;  mais 
il  ne  faut  pas  qu'ils  foient  relferrés 
plus  de  deux  ou  trois  jours  j  &  iî  cela 
arrivoit ,  il  faudroit  leur  donner  un  la- 
yement  le  troifieme  jour  ,  &  même 
Tome  /,  H 
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plutôt  fî  l'on  voyoit  que  la  conftipa- 
tion  leur  occafionnât  de  la  chaleur ,  des 
gonflements,  de  l'inquiétude ,  des  maux 
de  tête. 

10.  S'il  leur  refte  beaucoup  de  foi- 
blefle,  fî  l'eftomac  eft  dérangé  ,  s'ils 
ont  de  temps  en  temps  un  peu  de  fièvre , 
ils  prendront  trois  prifes  par  jour  du 
remède  N°.  14,  qui  rétablit  les  digef^ 
tions ,  rappelle  les  forces  &  chafle  la 
fièvre. 

11.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  reprennent 
trop-tôt  leur  travail.  Cette  mauvaifc 
coutume  empêche  journellement  plu- 
fieurs  payfans  de  fe  remettre  jamais 
parfaitement  bien  ,&dereprendre  leurs 
premières  forces.  Pour  n'avoir  pas  fu 
le  repofer  pendant  quelques  jours,  ils 
ne  redeviendront  jamais  aufli  robuftes 
ouvriers  qu'ils  l'étoient  auparavant, 
&  ce  travail  précoce  leur  fera  perdre 
dans  la  fuite,  chaque  femaine  de  leut 
vie ,  plus  de  temps  qu'ils  n'en  ont  ga- 
gné une  feule  fois.  Je  vois  tous  les 
jours  des  laboureurs  ,  des  vignerons, 
des  manœuvres  languiflants  _;  prefque 
tous  datent  le  commencement  de  leurs 
langueurs  depuis  quelque  maladie  ai- 
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guë,  qui  par  le  manque  de  ménage- 
ment dans  la  convalefcence  ,  n'a  pas 
été  bien  guérie.  Un  repos  de  fept  ou 
huit  jours  de  plus  leur  auroit  épargné 
toutes  ces  infirmités  ;  mais  c'eft  ce 
qu'on  a  peine  à  leur  faire  comprendre. 
Le  peuple  dans  ce  cas,  &  dans  beau- 
coup d'autres  ,  ne  fait  calculer  que 
pour  le  jour  ,  ôc  n'étend  point  Tes  vues 
au  lendemain  ;  il  ne  fait  faire  aucun 
facrifice  à  l'avenir  j  il  en  faut  cepen- 
dant pour  fe  le  rendre  favorable. 


Hij 
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CHAPITRE     IV. 

Inflammation  de  Poitrine 

§.  4(5.  .T  'Inflammation  de  poitrine 
■  '  ou  Péripneumonie ,  ou  Flu- 
xion de  poitrine  ,  eft  une  inflammation 
du  poumon ,  &  plus  ordinairement 
d'un  feul  de  Tes  côtés.  Les  Agnes  qui 
la  font  connoître ,  font  un  frifî'on  plus 
ou  moins  long  ,  pendant  lequel  le  ma- 
lade eft:  quelquefois  fort  inquiet  &C 
angoiflé  5  fymptome  eflèntiel  ,  &  qui 
m'a  fervi  plus  d'une  fois  I  diftinguer 
cette  maladie  à  coup  sûr  dès  fon  pre- 
mier moment  j  la  chaleur  qui  fuit  le 
friflbn  ,  &  qui  pendant  quelques  heu- 
res eft  fouvent  mêlée  de  retour  de 
froid  ;  le  pouls  eft  vite  ,  alfez  fort  > 
médiocrement  plein  ,  dur  &  réglé 
quand  le  mal  n'eft  pas  violent  ;  petit, 
mol,  irrégulier  quand  la  maladie  eft 
très -grave  j  un  fentiment  légèrement 
douloureux  dans  l'un  des  côtés  de  la 
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poitrine  j  quelquefois  une  efpece  de 
Terrement  fur  le  cœur  ;  d'autres  fois 
des  douleurs  dans  tout  le  corps  >  fur- 
tout  le  long  des  reins  ;  de  l'oppref- 
fion  j  au  moins  le  plus  fouvent  ,  car 
quelquefois  il  y  en  a  peu  j  la  nécef- 
fîté  d'être  prefque  toujours  couché  fur 
le  dos  ,  ne  pouvant  l'être  que  très- 
rarement  fur  les  cotés  ;  une  toux  quel- 
quefois feche  >  &  alors  elle  eft  plus 
douloureufe  ,  d'autres  fois  accompa- 
gnée de  crachats  plus  ou  moins  pleins 
de  fang  ,  fouvent  de  fang  pur  ;  une 
douleur  ou  au  moins  une  pefanteur 
de  tête  ;  fouvent  des  rêveries  ,  pref- 
que toujours  le  vifage  rouge  ;  d'autres 
fois  de  la  pâleur  &c  un  au-  étonné  dès 
le  commencement  ,  ce  qui  eft  d'un 
fâcheux  préfage  ,  les  lèvres ,  la  langue  > 
le  palais  ,  la  peau  feche  ,  l'haleine 
chaude  ,  les  urines  peu  abondantes  & 
rouges  dans  les  commencements  j  plus 
abondantes  ,  moins  rouges  ,  ^  dépo- 
fant  beaucoup  de  fédiment  dans  la 
fuite  ;  fréquemment  de  l'altération  j 
quelquefois  des  envies  de  vomir  dans 
le  commencement  3  qui  en  jmpofanc 
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à  gens  peu  inftruits  ,  ont  fouvent  porté 
à  donner  un  émétique  qui  eft  mortel, 
fur-tout  à  cette  époque  (  i  )  :  une 
chaleur  univerfelle  •■,  un  redoublement 


(i)  Lorfque  l'inflammation  de  poitrine  eft  fimple  , 
fans  aucun  amas  d'aliments  corrompus  &  de  glaires 
dans  l'eftomac  ,  ce  qu'on  connoît  par  l'abfence  des 
fyrnptomes  Suivants ,  les  émétiqaes  font  un  remède  très- 
nuinble  ;  en  irritant  &  mettant  l'eftomac  en  convul- 
fion  ,  ils  augmentent  la  fièvre ,  la  chaleur  ,  la  couenne 
inflammatoire  du  iang  &  la  maladie  ;  mais  lorfque  des  . 
envies  de  vomir  fréquentes  ôc  preflantes  ,  une  amer- 
tume dans  la  bouche  ,  des  renvois  aigres  &  glaireux  , 
une  langue  falie  &  humide ,  joints  à  uiie  nourriture  trop 
fucculente  &  trop  abondante  ,  une  vie  fédentaire  dans 
un  air  chargé  de  vapeurs  aqueufes  qui  facilite  peu  les 
digeftions  &  la  tranfpiration  ,  pendant  que  le  malade 
jouiflbit  de  fafanté,  annoncent  que  les  amas  de  matière 
putride  dans  l'eftomac  font  la  caufe  de  la  plus  grande 
partie  des  fyrnptomes  ;  de  petites  dofes  de  Kermès  mi- 
néral ,  ou  à  fon  défaut  de  tartre  ftybié ,  mêlés  ,  fi  l'on 
veut  en  adoucir  encore  l'aftion,  avec  un  peu  de  manne, 
qui  excitent  en  même  temps  la  fueur  ,  font  un  remed» 
aufli  admirable  que  dangereux  dans  le  cas  précédent. 
Il  eft  même  des  épidémies  ,  des  pays  ,  (comme  à  Lyon 
où  on  mange  beaucoup  ,  où  les  brouillards  ft^équents 
relâcnent  les  fibres  ,  ralentiflfent  la  tranfpiration  &  les 
digeftions),  dans  leffjuels  cette  putridité  des  premières 
voies  accompagne  très  -  fouvent  les  inflammations  de 
poitrine  ,  &  où  i'ufage  des  émétiques  après  les  premières 
faignées  eft  fouvent  très-utile.  Mais  nous  ne^  devons  pas 
craindre  de  le  dire  ,  on  donne  dans  cette  ville  beaucoup' 
trop  fréquemment  de  trop  hautes  dofes  d'émétique.  On 
ne  diftingue  point  aflez  les  cas  où  il  convient ,  de  ceux 
où  il  -ft  nuifible  ,  on  le  place  par-tout  dès  les  commen- 
cements ,  parce  qu'accoutumé  à  voir  de  la  putridité  ,  on 
croit  toujours  la  retrouver  :  la  moindre  nauiée  en  im- 
pofe  ,  &  jette  dans  une  erreur  quelquefois  funefte  :  elle 
le  feroic  ncore  plus  dans  les  campagnes,  où  une  vie 
fobre  ,  un  exercice  con'inuel  aflureai  que  \i%  iïifiVi<iVi 
foat  communément  faciles* 
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prefque  tous  les  foiis ,  pendant  lequel 
la  toux  eft  plus  aigre  &  les  crachats 
moins  abondants.Les  meilleurs  crachats 
font  ceux  qui  ne  font  ni  trop  liquides 
ni  trop  durs  ,  mais  d'une  confiftancc 
médiocre,  reflemblant  à  ce  qu'on  cra- 
che fur  la  fin  d'un  rhume  ,  mais  plus 
jaunes  &  mêlés  d'un  peu  de  fang  qui 
diminue  peu  à  peu  ,  &  difparoît  ordi- 
nairement avant  le  feptieme  jour. 
Quelquefois  l'inflammation  monte  le 
long  de  la  trachée  artère  ,  &  occa- 
fionne  au  malade  une  fu6Focation  & 
un  fentimenr  douloureux  quand  il 
avale,  qui  lui  perfuade  qu'il  a  un  mal 
de  gorge. 

§•  47'  Qiiand  le  mal  eft  très-  vio- 
lent ,  ou  quand  il  le  devient,  le  malade 
ne  peut  refpirer  qu'affis  \  le  pouls  de- 
vient très-petit  &  très-vîte  j  le  vifage 
devient  livide  ,  la  langue  noire  ,  les 
yeux  s'égarent ,  le  malade  a  une  an- 
goifle  inexprimable  ,  il  s'agite  conti- 
nuellement dans  Ton  lit  ;  quelquefois 
un  bras  eft  dans  une  efpece  de  para- 
lyfie  5  les  rêveries  ne  le  quittent  point , 
il  ne  peut  ni  veiller  ni  dormir  ;  la 
peau  de  la  poitrine  &  du  col  fe  cou- 
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vrent  quelquefois  ,  fur  -  tout  quand 
l'air  eft  étouffé  &  le  mal  extrême  &: 
violent  ,  des  taches  livides  plus  ou 
moins  confidérables  ,  qu'on  doit  appel- 
1er  taches  pétéchiales ,  &  qu'on  appelle 
mal-à-propos  dans  ce  pays  le  pourpre  j 
les  forces  s'épuifent  ,  la  difficulté  de 
refpirer  augmente  d'un  moment  à 
l'autre  j  le  malade  tombe  dans  une 
léthargie  ,  &  meurt  bientôt  d'une  more 
affreufe  &  afTez  commune  dans  les 
campagnes  par  l'effet  des  remèdes 
échaufiants  qu'on  emploie  dans  ce  cas. 
L'on  a  vu  l'uiage  de  ces  remèdes  aug- 
menter la  maladie  à  un  tel  point ,  que 
le  cœur  fe  fendoit ,  comme  l'ouverture 
du  cadavre  l'a  prouvé. 

§.  48.  Si  la  maladie  attaque  tout- 
à-coup  &  avec  violence  ,  lî  le  froid 
dure  plufîeurs  heures,  &  s'il  eft  fuivi 
d'une  chaleur  brûlante,  fi  le  cerveau 
s'embarraffe  dès  le  commencement ,  il 
le  malade  a  une  petite  diarrhée  avec 
tenefme,  s'il  craint  le  lit ,  s'il  Tue  trop 
ou  s'il  a  la  peau  extrêmement  aride  > 
fi  Ton  caractère  paroît  changé  ,  s'il  a 
beaucoup  de  peine  à  cracher  ,  la  mala- 
die efl  très-  dangereufe. 
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§.  49.  Il  faut  d'abord  mettre  le 
malade  au  régime  5  &  avoir  foin  qu'il 
ne  boive  jamais  trop  froid.  Sa  boilfon 
doit  erre  la  tifane  d'orge  N^.  2.  ou  le 
lait  d'amandes  N°.  4.  ou  celle  N^.  7. 
Les  jus  d'herbes  qui  entrent  dans  cette 
dernière  ,  font  un  excellent  remède 
dans  ce  cas  ,  parce  qu'ils  fondent 
puiflamment  ce  fang  épais  qui  forme 
l'inflammation. 

Pendant  que  la  fièvre  eft  extrême- 
ment violente,  que  le  malade  ne  cra- 
che pas  fuffifamment ,  qu'il  rêve  ,  qu'il 
a  très-mal  à  la  tête  ,  ou  qu'il  crache 
le  fang  pur  ,  il  faut  donner  le  lave- 
ment N*.  j.  trois  fois,  ou  au  moins 
deux  fois  dans  vingt  -  quatre  heures. 
Mais  le  remède  principal ,  c'eft  la  fai- 
gnée.  Dès  que  le  firoid  a  fini ,  il  faut 
tirer  tout  à  la  fois  douze  onces  de 
fang  ,  &  même  fi  le  malade  eft  jeune 
&  robufte  ,  quatorze  ou  feize.  Cette 
forte  faignée  foulage  plus  que  fi  Ton 
en  tiroit  vingt  -  quatre  onces  en  trois 
fois. 

§.  50.  Quand  la  maladie  eft  telle 
qu'elle  eft  décrite  (  §.  46.  )  cette,  fat-' 
gnée  foulage  confidérablement  le  ma- 

Tome  1.  I 
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lade  pendant  quelques  heures;  mais  le 
mal  revient  ;  &z  pour  prévenir  cela  ,  il 
faut,  à  moins  que  tout  n'aille  extrê- 
mement bien  ,  réitérer  la  fai^née  au 
bout  de  quatre  heures,  &  tirer  encore 
douze  onces  de  Tang  :  fouvent  cela 
fuffit.  Mais  fl  au  bout  de  huit  ou  dix: 
heures  la  maladie  paroilToit  fe  ranimer, 
il  faudroit  réitérer  une  troifieme  di 
même  une  quatrième  fois.  Mais  en  em- 
ployant les  autres  fecours  néceflaires, 
j'ai  rarement  eu  befoin  de  cette  qua- 
rrieme  faignée  ,  &  fréquemment  je 
m'en  tiens  aux  deux  premières. 

S'il  y  a  plufieurs  jours  que  la  ma- 
ladie dure  quand  on  commence  à  la 
traiter  ,  6c  fi  la  fièvre  eft  encore  forte  , 
la  refpiration  difficile  ,  fi  le  malade  ne 
crache  pas  ou  s'il  crache  trop  de  fang, 
il  faut  fans  s'embarralîer  du  jour,  faire 
une  faignée,  fut-ce  le  dixième  Ci'. 


(i)  Avec  d'autant  pljs  de  circonfpeftion  cepenrlant 
qiie  U  maladie  étant  devea.ieplus  ancienne  ,  &:  l'humeur 
viciée  p'us  diSci'.e  i  -"e'pl^cer  ,  à  refondit ,  il  kût  at- 
tenie  une  coôion  des  cracl-.a's,  que  la  nature  n'opère 
fôu»or.t  flii!avec  peine  ,  ntiVlIe  oi;éten  d'autant  plus 
impaifaitement  8c  plus  tard  ,  qu'elle  lera  vlus  afFc  blie. 
Onafôvivent  vu  les  dernie.s  eftbrts  de  la  nanire  mi^r- 
quéspiai  des  reloublejr.ents  qui  en  ont  impofé  à  des  Prati- 
ciens eîLuçs  d'aiU^liiS  »  5^  leur  ont  faiioaviit  la  v^ine 


DE    Poitrine.         99 

§.  51.   Le  fang  dans  cette  maladie 
ôi  dans  toutes  les  autres  maladies  in- 
flammatoires, efl:  extrêmement  épais; 
&  prefque  d'abord  qu'on  l'a  tiré  il  fe 
forme  deflus  cette  peau  blanche,  co- 
riace ,  que  chacun  connoît  ,  &  qu'on 
appelle  croûte  pUurétique.  L'on  regarde 
comme  un  bien ,  lorfque  dans  chaque 
faignée    elle    devient   moins    dure  &: 
moins  épailTe  que  dans  les  précéden- 
tes ;  ce  qui  eft  généralement  vrai ,  fi 
en  même  temps  le  malade  fe  trouve 
mieux  ;  mais  fi  l'on  ne  raifoit  attention 
qu'au  fang  feuljon  fe  tromperoit  fou- 
vent,  il  arrive    miême   que  dans  l'in- 
flammation   de   poitrine  la   plus  vio- 
lente,  cette  croûte  ne  fe  forme  point, 
ce  qu'on  regarde  comme  un  figne  très- 
dangereux.  Il  y  a  d'ailleurs  à  cet  égard 
plufieurs   bizarreries  ,   qui   dépendent 
des  plus  petites  circonftances  ;  ainfi  il 
ne  faut  point    fe  fonder   uniquement 
fur  cette   croûte  pour  régler   les   fai- 
gnées  j  &  en   général   il   ne  faut  pas 
trop  croire  que  l'état  du  fang   dans 

des  malaHes  peu  d'heures  avant  leur  mort,  parce  que 
le  pouls  étoit  fort ,  dur  &.  fréquent.  La  foiblefte  extrême 
du  malade  ,  eft  le  figne  auquel  on,  doit  reconnoître  ces 
derniers  efforts. 
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la  palette  ,  puiflfè  nous  faire  juger 
avec  certitude  de  fou  véritable  état 
dans  le  corps. 

§.51.  Quand  le  malade  eft  dans 
Tétat  décrit  (  §.  47.  )  non  feulement 
la  faignée  ne  le  foulage  point  ,  mais 
quelquefois  même  elle  nuit  par  le 
prompt  affoiblilTement  dans  lequel  elle 
le  jette.  En  général  dans  ce  cas  tous 
les  remèdes  font  inutiles  j  &  c'eft 
toujours  une  très-mauvaife  marque 
dans  cette  maladie ,  quand  la  faignée 
ne  foulage  pas ,  ou  quand  il  y  a  des 
circonftances  qui  obligent  à  la  ména- 
ge»^ (  O- 

§.53.  L'on  mettra  tous  les  jours 
les  jambes  une  demi- heure  dans  un 
bain  d'eau  tiède  ,  en  enveloppant 
cxaélement   le   malade  ,   afin   que  le 

(l)  Lorfque  la  vivacité  des  fymptomes  ,  la  foiblefTe 
fies  malades  &  l'épidémie  régnante  font  craindre  que 
l'inflammation  fe  termine  promptement  par  une  gan- 
grena mortelle  ,  on  doit  mettre  de  bonne  heure  en 
iifage  les  antifeptiques  les  plus  aftifs  ,  (  en  laiffant  de 
côté  ks  faignées  qui  ont  rarement  lieu  dans  ce  cas  ). 
On  donnera  donc  de  bonne  heure  de  fréquentes  ,  mais 
ce  petites  dofes  de  camphre  ,  un  grsin  toutes  les  heures 
ou  toutes  les  deux  heures ,  mêlé  avec  fix  ou  dix  fois 
autant  de  nitre  purifié  ,  &  fuffifamment  de  conferve  de 
fleuis  de  bourrache  ,  pour  en  former  un  bol.  On  pourra 
y  joindre  des  médicaments  expeftorants,  tels  que  les 
cloportes  piéparés ,  le  fafran  oriental ,  &  un  ciuart  de 
grain  de  kermès  miiiîtal,  ft  les  ciaçhats  ont  de  la  peine 
à  foitir. 
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froid  n'arrête  pas  la  tranfpiration  que 
le  bain   favorife. 

§.  54.  De  deux  en  deux  heures, 
il  prendra  quelques  cuillerées  de  la 
potion  N°.  8  ,  qui  facilite  toutes  les 
évacuations  ,  &:  principalement  les 
crachats. 

§.  5j.  Qiiand  l'opprefïîon  eft  confia 
dérable  &  la  toux  feche  ,  l'on  fait 
refpirer  au  malade  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante,  dans  laquelle  on  a  mis  un 
peu  de  vinaigre.  Pour  cela  on  s'y  prend 
de  deux  façons  ,  ou  en  mettant  fous 
le  vifage  du  malade  qui  doit  être  allis , 
un  vafe  rempli  de  cette  eau  chaude  j 
&  en  enveloppant  la  têce  du  malade 
&  le  vafe  avec  un  linge  qui  retient  la 
vapeur  ,  ou  en  lui  tenant  devant  la 
bouche  une  épongt  trempée  dans  cette 
même  liqueur  bouillante.  La  féconde 
méthode  eft  mioins  efficace  ,  mais  elle 
fatigue  moins  le  malade.  Qiiand  le 
mal  eft  très  preftant  ,  on  emploie  au 
lieu  d'eau  le  vinaigre  pur ,  &  fouvenc 
cette  vapeur  a  fauve  des  malades  qui 
paroi  (Toient  au  bord  du  tombeau  ;  mais 
il  faut  qu'elle  foit  continuée  pendant 
plusieurs  heures. 

I  iij 
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§.  j6.  L'on  applique  auflî  avec 
fuccès  fur  la  gorge  &  fur  la  poitrine 
les  remèdes  N"*'.  9. 

§•  S7'  Quand  la  fièvre  eft  extrême- 
ment forte,  il  faut  donner  toutes  les 
heures  une  cuillerée  de  la  potion  N°. 
10.  mêlée  à  une  taffe  de  la  tifane  (i'  ; 
mais  fans  que  cela  falTè  rien  diminuer 
de  la  quantité  des  autres  boiffons , 
qu'on  peut  prendre  immédiatement 
après. 

§.  /8.  Tant  que  le  mal  empire  oa 
refte  dans  le  même  état ,  il  faut  con- 
tinuer les  mêmes  fecours  \  mais  fî  le 
troifîeme  (  ce  qui  efl:  rare  )  ,  le  qua- 
trième 5  le  cinquième  jour  ,  le  mal 
prend  une  tournure  plus  favorable , 
fî  les  redoublements  font  moins  vio- 
lents ,  la  toux  moins  forte  ,  les  crachats 


(i)  L'ufage  des  acides  dans  les  inflammations  de 
poitrine  ,  exige  quelques  attentions.  Lorfque  le  malade 
y  répugne  ,  lorfque  la  lançue  eft  humide  ,  l'eftomac 
embarraiïe  &  le  tempérament  mol ,  lorfque  la  toux  eft 
très-vive  fans  une  grande  altération,  on  doit  s'en  abftenir. 
Mais  lorfque  l'inflammation  eft  jointe  à  une  langue 
feche  ,  beaucoup  d'altération ,  d'ardeur  &  de  fièvre  , 
ils  rendent  les  plus  grands  fervices.  On  peut  com- 
mencer à  donner  des  oranges  rouces  coupées  en  tra- 
vers ,  arrofées  de  fucre  ;  on  paffera  enfuite  à  une 
limonade  légère  ,  &  enfin  à  de  petites  dofes  de  U 
potion  Numéro  10,  fi  elle  devient  néceffaire. 
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moins  fanguinolents ,  la  rcrpiiation  plus 
aifée  ,  la  téce  plus  dégagée  ,  la  langue 
un  peu  moins  feche ,  les  urines  moins 
rouges  &  plus  abondantes ,  il  fuffic 
alors  de  fe  tenir  au  régime  ,  &  de 
prendre  un  lavement  tous  les  foirs. 
Souvent  le  redoublement  du  quatriè- 
me jour  eft  le  plus  fort. 

§.  59.  La  maladie  achevé  de  fe 
difliper  par  les  crachats ,  &c  fouvenc 
par  les  urines  ,  qui  le  feptieme  ou  le 
neuvième  ou  le  onzième  jour  ,  quel- 
quefois dans  les  jours  intermédiaires, 
commencent  à  dépofer  un  fédiment 
d'un  blanc  roux  très-abondant,  quel- 
quefois un  vrai  pus.  Enfuite  il  fur- 
vient  des  fueurs ,  qui  alors  font  favo- 
rables autant  qu'elles  étoient  nuihbles 
au  commencement. 

§.  60.  Qiielques  heures  avant  que 
les  évacuations  dont  je  parle  paroif- 
fent ,  il  furvient  quelquefois  différents 
accidents  très-effrayants  ,  comme  de 
l'angoillè  ,  des  palpitations  ,  de  l'irré- 
gularité dans  le  pouls,  plus  d'oppreir 
iîon,  des  mouvements  convulfifs,  (  c'efl; 
ce  quon  appelle  l'état  critique  )  ;  mais 
ils  ne  font  pas  dangereux,  moyennant 

I  iv 
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qu'on  ne  faflTe  point  de  mal.  Ces  ac- 
cidents dépendent  de  l'humeur  puru- 
lente qui  fe  déplace  ,  circule  dans  les 
humeurs  &  irrite  différentes  parties, 
jufques  à  ce  que  l^évacuation  ait  com- 
mencé i  alors  tous  les  accidents  finif- 
fent,  &  ordinairement  le  fommeil  re- 
vient. Mais  je  ne  puis  trop  infîfter  fur 
la  néceflité  de  la  prudence  dans  ces 
circonftances.  Quelquefois  c'eft  la  fbi- 
blelïè  5  d'autres  fois  les  convulfîons  ou 
quelqu'autre  accident  ,  qui  effraient. 
Si  l'on  fait ,  comme  il  arrive  tous  les 
jours ,  la  Tottife  d'ordonner  des  remè- 
des particuliers  pour  ces  accidents , 
comme  des  cordiaux  fpiritueux  ,  de 
la  thériaque  ,  des  confections  ,  du 
caftor  ,  de  la  rue  ,  l'on  trouble  la  na- 
ture dans  fes  opérations  ,  la  crife  ne 
fe  fait  point  ,  la  matière  qui  dévoie 
s'évacuer  ou  par  les  Telles ,  ou  par  les 
urines  ,  ou  par  la  Tueur  ,  ne  s'évacue 
point  5  mais  elle  Te  dépoTe  Tur  quelque 
partie  interne  ou  externe.  Si  c'eft  Tur 
une  partie  interne ,  le  malade  meurt 
d'abord ,  ou  il  Te  forme  une  nouvelle 
maladie  plus  fâcheuTe  &  moins  gué- 
ritTable  que  la  première.    Si  c'eft  Tur 
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l'extérieur  du  corps  ,  le  malheur  eft 
moins  grand  ,  &:  il  faut  dès  qu'on  s'en 
apperçoit  mettre  fur  cette  partie  des 
cataplafmesémoUientSjqui  l'amènent  à 
maturité ,  &  l'ouvrir  dès  qu'on  le  peut. 

§.  6i.  Pour  prévenir  ces  accidents, 
il  faut,  quand  les  fymptomes  effrayants 
dont  j'ai  parlé  furvieiinent ,  ne  rien 
changer  du  tout  au  traitement ,  ex- 
cepté  qu'on  doit  donner  le  lavement 
émoUient  N°.  5  ,  &  appliquer  de  deux 
en  deux  heures  une  flanelle  trempée 
dans  l'eau  tiède  ,  qui  couvre  tout  le 
ventre ,  &  fafle  prefque  tout  le  tour 
du  corps  derrière  les  reins.  L'on  peut 
auffi  augmenter  un  peu  la  quantité  de 
la  boilTon  ,  &  diminuer  celle  de  là 
nourriture  pendant  tout  le  temps  que 
cet  état  violent  dure. 

§.  62.  Je  n'ai  point  parlé  d'éméti- 
ques  ni  de  purgatifs ,  parce  qu'ils  font 
tout-à-fait  contraires  dans  cette  mala- 
die (i).  Les  anodins  ou  remèdes  pro- 


(  I  )  Lorfqu'il  y  a  une  putricîiré  abondante  dans  las 
premières  voies  ,  on  eft  obligé  d'ufer  des  purgatifs 
comme  des  émétiques  :  on  attendra  dans  ces  cas  que 
l'expeftotation  fait  bien  établie  ,  Si  que  la  fièvre  fçit  un 
peu  calmée  pour  donner  les  plus  doux  ,  &  les  réitérer 
niêaie  dans  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés. 
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près  à  faire  dormir  ,  font  auffi  géné- 
ralemenu  mauvais;  il  y  a  quelques  cas 
cependant  dans  lefqueis  ils  peuvent 
être  utiles;  mais  ces  cas  font  fî  diffici- 
les à  connoître  ,  qu'on  ne  doit  jamais 
fe  permettre  ces  remèdes  ,  quand  on 
n'a  pas  un  Médecin.  Pai  vu  plufîeurs 
malades  qu'ils  ont  jeté  ,  pris  mal-à- 
propos  ,  dans  une  Phuhifie  incurable. 
Lorfque  tout  efl:  bien  allé ,  ordinaire- 
ment le  malade  eft  très-bien  le  qua- 
torzième jour  ,  &  alors  on  peut ,  s'il 
a  appétit  ,  le  metire  au  régime  des 
convalefcents.  S'il  a  encore  du  dé- 
goût 5  la  bouche  mauvaife  ,  la  tête 
pefante  ,  on  doit  le  purger  avec  la 
potion  N°.   1 1. 

§.  65.  Il  furvient  quelquefois  des 
faignements  de  nez,  même  après  plu- 
sieurs faignées  ,  qui  font  très-favora- 
bles &  foulaient  ordinairement  beau- 
coup  plus  que  les  faignées.  On  doit 
s'attendre  à  ces  faisinements  lorfqu'a- 
près  les  faignées  le  malade  eft  mieux 
à  plufieurs  égards  ,  &  qu'il  lui  refte 
cependant  encore  un  grand  mal  de  ' 
tête  avec  les  yeux  vifs  &  le  nez 
rouge.  Il  ne  faut  rien  faire  pour  les  ^ 
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arrêrcr,  ce  qui  feroit  très-dangereux  j  ils 
s'arrêcenc  d'eux-mêmes.  D'autres  fois 
mais  plus  rarement ,  la  maladie  fe  dif^ 
fîpe  par  une  diarrhée  légèrement  dou- 
ioureufe  de  matières  bilieufes. 

§  64.  Si  les  crachats  fe  fupprîment 
tout-à  coup  y  fans  qu'il  furvienne  au- 
cune autre  évacuation  ,  l'opprefïion 
&  l'ansoifîc  reviennent  d'abord,  &  le 
danger  eft  preliant.  Si  la  maladie  n'eft 
pas  fort  avancée ,  il  le  malade  eft  ro- 
bufte ,  s'il  n'a  pas  été  beaucoup  fai- 
gné ,  s'il  y  avoit  encore  du  fang  dans 
les  crachats  ,  fi  le  pouls  eft  fort  ou 
dur  j  il  faut  fur  le  champ  faigner  au 
bras ,  faire  refpirer  continuellement  la 
vapeur  d'eau  chaude  &  de  vinaigre  , 
&  faire  boire  beaucoup  de  la  tilane 
N°.  1.  plus  chaude  qu'à  l'ordinaire.  Si 
les  circonftances  font  oppofées  ,  au 
lieu  de  la  faignée  ,  il  faut  appliquer 
deux  véficatoires  aux  jambes ,  &  faire 
boire  beaucoup  de  la  tifane  N°.  iz. 

Les  caufes  qui  produifent  le  plus 
fouvent  cette  fuppreilion  des  crachats 
font  ,  1".  un  refroidiflement  fubit  , 
1°.  l'air  trop  chaud  ,  3°.  les  remèdes 
Erop  chauds ,  V«  les  fueurs  trop  abon- 
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dantes  ,5°.    un   purgatif  pris  mal-à- 
propos  ,     6°.    quelque    palTion    trop 
vive. 

§.  6^.  Quand  on  n'a  pas  faigné  fuf- 
fifamment  ou  afTez  tôt  ,  quelquefois 
même ,  comme  je  Pai  vu  ,  quand  on 
a  fi  fort  affoibli  le  malade  par  trop 
de  faignées ,  que  les  évacuations  par 
les  felles ,  les  urines  ,  les  crachats ,  la 
tranfpiration  ne  fe  font  pas  bien  faites; 
quand  ces  évacuations  ont  été  déran- 
gées par  quelques  autres  caufes  ou 
que  la  maladie  n'a  pas  été  bien  trai- 
tée ,  les  vailTeaux  enflammés  ne  fe  dé- 
barrafTent  pas  de  Phumeur  qui  les  en- 
gorge 5  mais  il  arrive  dans  le  pou- 
mon ce  que  chacun  voit  arriver  tous 
les  jours  fur  la  peau.  Si  une  tumeur 
inflammatoire  ne  fe  réfout  pas ,  fi  elle 
ne  fe  difîîpe  pas  infenfiblement ,  elle 
devient  abcès.  Il  en  eft  de  même  du 
poumon ,  fi  l'inflammation  ne  fe  dif- 
fîpe  pas ,  elle  fe  change  en  abcès  qu'on 
appelle  vomique  ;  &  cet  abcès  comme 
ceux  qu'on  voit  à  l'extérieur,  refte 
fouvent  enfermé  long -temps  dans  fon 
fac  ,  fans  que  ce  fac  fe  crevé  &  que 
le  pus  s'épanche. 
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§.  66.   Si  l'inflammation  n'étoit  pas 
extiémement    profonde  dans  le  pou- 
mon ,  &  qu'elle  s'écendît  jufques  à  fa 
furface,  c'eft-à-dire  ,  près  des  côtes,  le 
fac    crevé  à  l'extérieur    du   poumon  , 
&  le  pus  fe  répand  dans  la  cavité  de 
la  poitrine    entre  le  poumon ,  les  côtes 
&  le  diaphragme  ,  (  c'eft  cette  mem- 
brane qui  fépare  la  poitrine  du  ven- 
tre. )  Qijand    l'inflammation    eft  plus 
profonde  ,  alors  l'abcès  fe  crevé  dans 
l'intérieur  même  du  poumon.    Si  l'ou- 
verture  efl:    petite    de  façon  qu'il  ne 
puifle  fortir  que  peu  de  pus  à  la  fois, 
il  la  quantité  totale  du  pus  n'eft  pas 
coniidérable  ,  fî  le  malade  eft  encore 
fort  j  il  crache   ce  pus    &  fe    trouve 
foulage.  Mais  fi  la  vomique  eft  confi- 
dérable,  ou  fi  l'ouverture  eft  grande, 
&c  qu'il  fe  répande  une  grande  quan- 
tité de  pus  à  la  fois ,  ou  fi  le  malade 
eft  très-foible ,  il  meurt  dans  le  mo- 
ment où  la  vomique  s'ouvre  ,  &  cela 
quelquefois    lorfqu'on    s'y    attend   le 
moins.    J'ai  vu  un  malade  mourir  en 
portant  une   cuillerée    de   foupe  à  fa 
bouche  j    un   autre   en  fe  mouchant. 
Il    n'y    avoit    aucun    fymptome    qui 
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pue  faire  croire  leur  mort  plus  pro- 
chaine dans  ce  momenc  que  quelques 
heures  auparavant.  Le  pus  fort  ordi- 
nairement par  la  bouche  après  la  mort, 
&  les  cadavres  font  très-promptement 
corrompus. 

§.  67.  L'on  appelle  vom'tquc  cou- 
verte ,  celle  qui  n"'a  pas  percé  ,  ouverte 
celle  qui  eft  rompue.  Il  eft  important 
de  traiter  exactement  cette  matière , 
parce  que  ces  vomiques  tuent  beau- 
coup de  gens  dans  les  campagnes  ,  fans 
qu'on  foupçonne  même  de'  quoi  ils 
meurent.  (1  ).  J'en  ai  eu  un  exemple  il 
n'y  a  que  quelques  jours  chez  un  Ré- 
gent ou  Maître  d'école  de  village.  Il 
avoir  une  vomique  couverte  très-con- 
fîdérabie  dans  le  poumon  gauche  ,  qui 
étoit  la  fu'te  d'une  inflammation  de 
poitrine  mal  conduite  dans  les  com- 
mencements, il  me  parut  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  vivre  vingt -quatre  heures  j 
&  il  mourut  en   effet    dans  la  nuit , 


(  I  1  Les  vom"qaes  font  beaucoup  plus  f'-énuentes 
à  la  campagne  que  dans  les  vil'es  pat  le  défaut  de 
feroars ,  &  fur-tout  de  faignées  dans  le  commence- 
ment des  inflammations  de  poitiine,  C'eft  un  des  plus 
for  s  <:rguments  qu'on  puiffe  faire  en  faveur  des  faignées 
modérées  ,  faites  de  bonne  heure  dans  les  malaàes 
inflammatoires. 
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après  des  angoi(Tès  inexprimables. 
J'ai  lieu  de  croire  qu'il  mourut  quand 
la  voT>ique  creva  ;  il  fortJt  beau- 
coup de  pus  de  la  bouche  après  fa 
morr. 

§.  68.  L'on  ne  peut  ni  voir  ni  tou- 
cher ce  qu'il  y  a  dans  la  poitrine  ; 
c'eft  ce  qui  fait  que  fouvent  l'on  n'a 
pas  connu  les  vomiques.  Les  fignes 
fuivants  font  préfumer  qu'elles  fe  for- 
ment. Les  évacuations  qui  font  né- 
çelTaires  pour  la  guérifon  ,  n'ont  pas 
eu  lieu  dans  les  quatorze  premiers 
jours.  Au  bout  de  ces  quatorze  jours 
le  malade  n'eft  pas  guéri  ,  ni  même 
confidérablement  foulage  ,  mais  au 
contraire  la  fièvre  continue  d'être 
allez  forte ,  avec  un  pouls  toujours 
vite ,  ordinairement  mol  &  foible , 
quelquefois  cependant  alfez  dur  , 
fouvent  ondoyant  ;  la  refpiration 
eft  encore  gênée  ,  avec  de  petits 
fnflons  de  temps  en  temps,  un  redou- 
blement de  fièvre  le  foir  ,  les  joues 
rouges  3  les  lèvres  feches  ,  de  l'alté- 
ration. 

L'augmentation  de  ces  mêmes  fymp- 
tomes   annonce  que  le    pus  eft  tout 
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formé  5  la  toux  alors  devient  plus 
continue ,  elle  redouble  au  moindre 
mouvement  ,  ou  dès  que  le  malade  a 
pris  quelque  nourriture  ;  il  ne  peut  fe 
coucher  que  du  côté  malade  ,  fouvent 
il  ne  peut  point  fe  coucher  du  tout , 
mais  il  eft  obligé  d'être  tout  le  jour 
allis ,  quelquefois  même  fans  ofer  s'ap- 
puyer fur  les  reins  ,  crainte  d'augmen- 
ter la  toux  &  l'opprelîîon  ;  il  ne  peut 
point  dormir  ,  il  a  une  fièvre  conti- 
nue ,  &  fouvent  des  intermittences 
dans  le    pouls. 

Non  feulement  la  fièvre  augmente 
tous  les  foirs  ,  mais  la  plus  petite  dofe 
d'aliments,  le  plus  léger  mouvement , 
un  peu  de  toux ,  une  légère  agitation 
de  l'ame  ,  un  peu  de  chaleur  dans  la 
chambre  ,  un  bouillon  un  peu  trop 
fort  ou  un  peu  trop  falé ,  augmentent 
dans  le  moment  la  vîtelïè  du  pouls. 
Le  malade  eft  inquiet,  il  a  des  mo- 
ments d'angoi  (Tes  terribleSjaccompagnés 
&  fuivis  de  fueurs  fur  la  poitrine  &: 
fur -tout  au  vifage.  Il  fue  pendant  la 
nuit  j  fes  urines  font  rougeâtres ,  quel- 
quefois écumeufes  ,  d'autres  fois  hui- 
leufes.  11  lui  monte  tout-à-coup  des 

feux 
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feux  au  vifage  ;  prefque  tous  ont  or- 
dinairement un  goût  horrible  dans  la 
bouche  i  les  uns  de  vieux  fromage  , 
les  autres  d'œufs  pourris ,  de  troifiemes 
de  viande  corrompue  }  ils  maigrilîent 
confidérablement.  Il  y  en  a  que  rien 
ne  défaltere  ,  ils  ont  la  bouche  &  la 
langue  feches  ,  la  voix  foible  S>C 
rauque  ,  les  yeux  caves,  fouvent  quel- 
que chofe  d'un  peu  égaré  dans  la 
vue  5  ils  ont  un  dégoût  général  ,  & 
s'ils  défirent  certains  aliments  avant 
que  de  les  voir  ,  ils  les  rebutent  dès 
qu'on  les  leur  offre  j  les  forces  fe 
perdent. 

Outre  ces  fymptomes  ,  on  remar- 
que quelquefois  fur  la  poitrine  du 
côté  malade  une  très-légère  enflure, 
&  un  changement  de  couleur  pref- 
qu'infenfible.  Si  la  vomique  eft  placée 
tout-à-fait  au  bas  du  poumon  dans  la 
partie  intérieure  ,  c'eft-à-dire  ,  près  du 
milieu  de  la  poitrine  ,  on  peut  fentic 
dans  quelques  fujets  du  gonâemenc 
en  preiïant  le  creux  de  Teftomac  , 
fur- tout  lorfquc  le  malade  touffe.  En- 
fin ,  fuivant  les  obfervations  d'un  Mé- 
decm  Allemand  3  fi  Ton   frappe  avec 

Tome  /,  ÎC 
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la  main  fur  la  poitrine  couverte  d'une 
fimple  chemife  ,  elle  rend  dans  l'en- 
droit qui  eft  fur  la  vomique  un  Ton 
fourd ,  comme  fî  l'on  firappoit  fur  un 
morceau  de  chair  ;  au  lieu  qu'en  frap- 
pant fur  l'autre  côté  ,  elle  rend  un 
fon  fonore  comme  fl  l'on  frappoit  fur 
une  caille.  Mais  je  doute  encore  que 
cette  observation  foit  généralement 
vraie  ,  &  il  feroit  bien  dangereux  de 
décider  qu'il  n'y  a  point  d'abcès  dans 
une  poitrine  ,  parce  qu'elle  ne  rend 
pas  un  Ton  fourd. 

§.69.  Quand  une  vomique  eft  for- 
mée ,  tant  qu'elle  ne  fe  vuide  pas, 
tous  les  accidents  que  j'ai  détaillés  aug- 
mentent &  la  vomique  s'étend  \  tout 
le  côté  du  poumon  malade  devient 
quelquefois  un  fac  de  pus  j  le  côté 
fain  eft  comprimé  ;  le  malade  meurt 
fufFoqué  api  es  des  angoifles  terribles, 
avec  le  poumon  plein  de  pus  fans  en 
avoir  jamais  craché. 

Il  eft  important  pour  éviter  ces 
malheurs ,  de  procurer  la  rupture  de 
la  vomîque  dès  que  l'on  eft  fur  qu'elle 
cxifte  j  Se  comme  il  vaut  mieux 
«qu'elle  fe    rompe   dans  le  poumon. 
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parce  qu'alors  on  peut  la  cracher ,  que 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  par  les 
raifons  que  je  détaillerai  plus  bas,  il 
faut  faire  en  lorte  que  cette  rupture  fe 
falîè  intérieurement. 

§.  70.  Les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  cela  font  1°.  de  faire  refpirer 
continuellement  au  malade  la  vapeur 
d'eau  chaude.  2°.  Quand  on  a  par  ce 
moyen  ramolli  la  partie  du  fac  de 
l'abcès  où  l'on  fouhaite  que  la  rupture 
fe  fafïe  ,  on  donne  au  malade  une 
grande  quantité  de  liquide  ,  &  d'un 
liquide  fort  émoUient ,  comme  tifane 
d'orge ,  lait  d'amande  ,  bouillon  de 
veau,  eau  &:  lait.  Par- là  on  tient 
l'eftomac  toujours  plein  ,  &  la  réfif- 
tance  au  poumon  étant  confidérable 
de  ce  côté  ,  les  matières  fe  portent 
naturellement  du  côté  de  la  trachée 
artère  ou  conduit  de  l'air  ,  parce  qu'el- 
les y  trouvent  moins  de  réfiftance. 
D'ailleurs  cette  plénitude  de  l'eftomac 
contribue  à  exciter  la  toux  ;  ce  qui 
eft  un  bien.  3".  On  cherche  à  faire 
toufter  le  malade  ,  en  lui  faifant  flairer 
du  vina  gre  chaud  ,  ou  en  injeétant 
dans  la  gorge ,  au  moyen  d'une  petite 

K  i) 
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feringue  telle  que  les  enfants  en  font 
par-tout  avec  du  fureau,  un  peu  d'eau 
ou  de  vinaigre.  4°.  On  le  fait  crier  , 
lire  ,  rire  5  cous  ces  moyens  contri- 
buent à  faire  rompre  l'abcès  ,  auffî- 
bien  que  le  fuivant.  j°.  On  lui  fait 
prendre  de  deux  en  deux  heures  ,  une 
cuillerée  à  foupe  de  la  potion  N**.  8. 
6°.  On  le  met  dans  une  voiture  ou 
dans  un  char  ;  mais  après  avoir  eu  le 
foin  de  lui  faire  prendre  beaucoup  des 
boilTons  que  je  viens  d'indiquer.  Les 
fecoufles  procurent  quelquefois  tout- 
à-coup  cette  rupture, 

§.71.  J'ai  vu  il  y  a  quelques  an- 
nées une  fervante  de  campagne  ,  qui 
après  une  inflammation  de  poitrine 
reftoit  languifTante  ,  fans  qu'on  foup- 
connât  fon  mal  ;  s'étant  mife  fur  un 
char  qui  alloit  chercher  du  foin  3  la 
roue  heurta  violemment  contre  un 
arbre  ;  elle  évanouit  ,  &  au  même 
inftant  rendit  beaucoup  de  pus.  Elle 
çontinuoit  à  en  cracher  j  c'efl:  alors 
que  je  fus  inftruit  de  Ton  mal ,  &  de 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  •■,  elle  guérit 
très-  bien., 

Un  Officier  de  ce  pays,  fçrvant  en 
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Piémont  ,  langulifoit  depuis  quelques 
mo;s,  &  venoit  chez  lui  pour  eflayer 
de  fe  remettre  fans  l'efpérer  beaucoup. 
En  entrant  au  pays  par  la  route  du 
Mont  Saint-Bernard,  étant  oblige  de  fai- 
re quelques  pas  à  p;ed ,  il  fit  une  chute  , 
refta  évanoui  pendant  plus  d'un  quart 
d'heure  ,  rendit  une  grande  quantité 
de  pus ,  &  le  trouva  dans  le  moment 
même    extrêmement    foulaoé.    Je    lui 

o 
ordonnai   un  régime  &  des  remèdes  ; 

Il  fe  rétablit  parfaitement ,  &  dut  peut- 
être  la  vie  à  cet  accident. 

Piulieiirs  malades  ont  un  évanouif^ 
fement  au  moment  où  la  vomique 
s'ouvre.  On  peut  leur  faire  flairer  un 
peu  de  vinaigre  ;  ce  léger  fecours  fuffit 
fi  cette  ouverture  n'a  pas  les  caractères 
qui  la  rendent  mortelle ,  &  dans  ce  cas 
tout  eft  inutile. 

§.  jx.  Si  le  malade  n'étoit  pas  trop 
affoibli  avant  la  rupture  de  l'abcès,  fi 
le  pus  eft  blanc  ,  bien  conditionné  ,  C\ 
la  fièvre  diminue ,  (i  l'angoilTe ,  l'op- 
prefîion  ,  les  Tueurs  finiflent ,  fi  la  toux 
eft  moins  violente ,  fi  le  malade  a  plus 
d'aifance  dans  fa  fituation  ,  s'il  recou- 
vre   le   fommeil   &c   l'appétic  3  ii  fes 
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forces  reviennent  ,  fi  la  quantité  des 
crachats  diminue  journellement  par 
degrés  ,  Ci  les  urines  redeviennent 
meilleures  ,  on  doit  efpérer  qu'en 
employant  les  fecours  que  je  vais 
prefcrire ,  le  malade  fe  guérira  radi- 
calement. 

§.  73.  Mais  au  contraire,  quand 
les  forces  font  épuifées  avant  la  rup- 
ture ,  que  la  matière  eft  trop  claire , 
brune,  verte,  jaune,  fanglante  ,  puan- 
te ,  que  le  pouls  refte  vite  &  foible  , 
que  l'appétit  ,  les  forces,  le  fommeil 
ne  reviennent  pas  ;  l'on  ne  peut  point 
efpérer  de  guérifon  ,  &  les  meilleurs 
remèdes  font  inutiles.  L'on  doit  ce- 
pendant les   tenter. 

§.  74.  Ces  remèdes  font  les  fui- 
vants  :  i^.  l'on  prend  de  quatre  en 
quatre  heures,  un  peu  de  crème  d'orge 
ou  de  riz.  2.°.  Si  la  matière  paroît 
épaifle ,  gluante  ,  qu'elle  ait  de  la  peine 
à  fe  détacher ,  il  faut  donner  de  deux 
en  deux  heures  une  cuillerée  de  la 
potion  N°.  8,  &  bo'.re  entre  deux, 
de  demi-heure  en  demi-heure  ,  une 
tafle  de  la  boilTon  N*.  13.  5-°.  Quand 
la  matière  n'a  pas  befoin  de  ces  reme- 
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des  pour  êcre  évacuée  ,  on  ne  les  em- 
ploie pas,  mais  on  continue  la  même 
nourriture  qu'on  mêle  avec  parties 
égales  de  lait ,  ou  à  laquelle,  ce  qui  eft: 
beaucoup  plus  efficace,  on  fubftitue  la 
même  quantité  de  lait  fraîchement  tiré 
d'une  bonne  vache  ,  qui  dans  ce  cas 
fait  la  feule  nourriture  du  malade. 
4°.  On  donne  quatre  fois  par  jour,  de 
deux  en  deux  heures ,  en  commençant 
de  bon  matin ,  une  prife  de  la  poudre 
N°.  14.  délayée  dans  un  peu  d'eau, 
ou  réduite  en  bol  avec  un  peu  de  fi- 
rop  ou  de  mi  1.  La  boifTon  ordinaire 
eft  un  lait  d'amandes  ou  une  rifane 
d'orge  ou  de  l'eau  avec  un  quart  de 
lait.  5°.  Il  faut  fe  promener  tous  les 
jours  à  cheval  ,  en  voiture,  en  char, 
fuivant  que  les  forces  &  les  circonf- 
tances  le  permettent.  Mais  dt-  tous  ces 
exercices,  celui  du  trot  du  cheval  efl: 
fans  comparaifon  le  plus  utile  &  le 
plus  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  , 
moyennant  que  le  mal  ne  foit  pas 
trop  avancé  5  car  alors  tout  exer- 
cice un  peu  violent  pourroit  faire 
du  mal. 

§.  7J-.   Le  peuple  peu  inftruit  ne 
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regarde  comme  remède  que  ce  qu'on 
avale  j  il  a  peu  de  foi  au  régime  & 
aux  autres  fecours  diaetetiques ,  &  il 
regardera  l'exercice  du  cheval  comme 
inutile.  C'eft  une  erreur  Dangereufe , 
dont  je  voudrois  le  défabufer.  Ce  fe- 
cours eft  le  plus  efficace  de  tous  j  celui 
fans  lequel  on  ne  doit  point  efpérer 
de  guérir  de  ce  mal  quand  il  eft  grave  j 
celui  qui  peut  prefque  le  guérir  feul , 
moyennant  qu'on  ne  prenne  point 
d'aliments  contraires  j  enfin  on  l'a  re- 
gardé avec  raifon  ,  comme  le  vrai 
Ipécifique  de  cette  maladie. 

§.76.  Les  influences  de  l'air  font 
plus  conddérables  dans  cette  maladie 
que  dans  aucune  autre  ;  ainli  l'on 
doit  chercher  à  le  rendre  bon  dans  la 
chambre  du  malade.  Pour  cela  il  faut 
l'aérer  très-fouvent  ,  la  parfumer  de 
temps  en  temps,  mais  très  -  légèrement 
avec  un  peu  de  vinaigre ,  &  y  met- 
tre dans  la  faifon  le  plus  d'herbes  , 
de  fleurs,  de  fruits  qu'il  fera  polTible. 
Si  l'on  a  le  malheur  d'être  dans  un  air 
ma'-fain  ,  il  y  a  peu  d'efpoirde  guérir, 
à  moins  qu'on  n'en  change. 

§.77.  Il  y  a  des  malades  qui  fe 

font 
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font  guéris  de  ces  maladies  ,  les  uns 
en  ne  prenant  quoi  que  ce  foit  que  du. 
petit-lait  de  beurre  (  de  la  battue  )  ; 
les  autres  des  melons  &:  des  concom- 
bres ;  de  troifiemes  des  fruits  d'été  de 
toute  efpece.  Mais  je  confeille  de  s'en 
tenir  à  la  méthode  que  je  viens  d'indi- 
quer ,  comme  la  plus  sûre. 

§.  78.  Il  fuffic  que  le  malade  aille 
à  la  felle  ,  de  deux  ou  même  de  trois 
jours  l'un  ;  ainfi  il  ne  faut  pas  prodi- 
guer les  lavements  ;  ils  pourroient  oc- 
calionner  une  diarrhée  qui  feroit  très- 
à  craindre. 

§.  79.  Quand  le  pus  diminue  ,  & 
que  le  malade  fe  trouve  mieux  à  tous 
égards  5  c'eft  une  preuve  que  la  plaie 
fe  nettoie  &  fe  cicatrife  peu  a  peu.  Si 
la  fuppuration  continue  à  être  abon- 
dante ,  fi  le  pus  paroît  moins  beau  , 
fi  la  fièvre  revient  tous  les  foirs ,  il  eft 
à  craindre  que  la  plaie  au  lieu  de  fe 
cicatrifer  ne  dégénère  en  ulçere  ;  ce 
qui  eft  très-fâcheux.  Le  malade  tombe 
alors  dans  la  Phthifie  confirmée,  &meurc 
au  bout  de  quelques  mois, 

§.  80.  Je  ne  connois  point  de  meil- 
leur  remède  dans  ce  cas  que  \-\  conti- 
nuation des  mêmes ,  &  fur  -  tout  le 
Tome  I.  L 
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mouvement  modéré  du  cheval.  On 
peut  dans  quelques  cas  employer  les 
parfums  d'eau  chaude  avec  les  herbes 
vulnéraires  ,  &c  un  peu  d'huile  de 
térébenthine  N''.  15»  Je  les  ai  vu 
réuffir  y  mais  le  plus  sûr  eft  de  con- 
fulter  un  Médecin  qui  examine  s'il  n'y 
a  point  quelque  complication  qui  met 
obftacle  à  la  guérifon. 

Si  la  toux  empêche  le  malade  de 
dormir  ,  on  peut  lui  donner  le  foir  deux 
ou  trois  cuillerées  à  foupe  du  remède 
N®.  l'S.  dans  un  verre  de  lait  d'aman- 
des ou  de  tifane  d'orge. 

§.  81.  Les  mêmes  caufes  qui  fup- 
priment  tout-à-coup  les  crachats  dans 
l'inflammation  de  poitrine  ,  peuvent 
aulTi  arrêter  l'expedoration  commen- 
cée  d'une  vomique  :  &  alors  le  malade 
tombe  dans  l'oppreilion  ,  l'angoifle  ,  la 
fièvre ,  la  foiblelTe.  Il  faut  remédier 
fur  le  champ  à  cet  état,  par  les  par- 
fums d'eau  chaude  ;  une  cuillerée  de 
la  potion  N^.  8.  toutes  les  heures  ; 
une  grande  quantité  de  tifane  N^.  iz. 
&  de  l'ext^rcice.  Dès  que  l'expedora- 
tion  revient  ,  la  fièvre  &  les  autres 
accidents  celTent.  J'ai  vu  cette  fuppref-^ 
fioii   chez  d^s  fujets  robuftes  ,  o^ca- 
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fionner  promptement  une  inflammation 
autour  de  la  vomique  qui  m'obligeoic 
à  faire  une  faignée,  après  laquelle  le 
crachement  reparoît  d'abord. 

§.  8i.  Il  arrive  fouvent  que  la  vo- 
mique le  nettoie  entièrement ,  les  cra- 
chats tarifîènt  prefque  tout-à-faif,  le 
malade  eft  bien  ,  il  fe  croit  guéri  , 
mais  bientôt  le  mal-aife  ,  l'opprelTion  , 
la  toux  y  la  fièvre  recommencent, 
parce  que  la  vomique  fe  remplit  de 
nouveau  j  elle  fe  vuide  ,  le  malade 
crache  pendant  quelques  jours  &  fe 
remet.  Au  bout  de  quelque  temps  la 
même  fcene  reparoîc  ,  &  cette  alter- 
native de  bien  &  de  mal  dure  fouvent 
pendant  des  mois  &  des  années.  Ce 
cas  a  lieu  quand  la  vomique  fe  net- 
toie peu  à  peu  ,  ^  que  (ts  parois  fe 
rapprochent  fans  fe  cicatrifer  j  alors  il 
fumte  infeniiblement  une  nouvelle 
matière.  Pendant  quelques  jours  le  ma- 
lade n'en  eft  point  incommode  ;  mais 
dès  qu'il  y  en  a  une  certaine  quantité, 
il  eft  mal  jufquà  ce  que  l'évacuation 
foit  faite.  L'on  voit  des  gens  avec  ce 
mal,  jouir  en  apparence,  d'une  aflèz 
bonne  fanté.  On  peut  le  regarder 
comme  une  efpece   de    cauftique  in- 

Lij 
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térieur  qui  fe  neccoie  de  lui-même  de 
temps  en  temps ,  chez  les  uns  fouvent , 
chez  les  autres  rarement ,  6c  avec  le- 
quel on  peut  vivre  allez  long-temps. 
Quand  il  a  duré  un  certain  temps ,  il  eft 
incurable.  Dans  les  commencements  il 
eede  au  lait ,  à  l''exercice  du  cheval  , 
&  à  l'ufage  du  remède  N*^.  14. 

§,  83.  L'on  fera  furpris  que  je  ne 
parle  point  dans  le  traitement  d*un 
abcès  au  poumon,  &  delà  Phthifie  qui 
en  eft  la  fuite  ,  des  remèdes  qu'on  ap- 
pelle balfamiquis  qu'on  emploie  fî  fré- 
quemment ,  fur-tout  la  térébenthine , 
le  baume  du  Pérou  ,  celui  de  la  Mec- 
que ,  l'encens  ,  le  maftic  ,  la  myrrhe  , 
le  ftorax  ,  le  baume  de  foufre.  J'en 
dirai  un  mot  ici ,  parce  qu"'il  eft  autant 
de  mon  objet  de  détruire  les  préjugés 
favorables  aux  mauvais  remèdes  ,  que 
d'accréditer  les  bons  ;  c'eft  que  je  n'ai 
point  employé  ces  remèdes  ,  parce 
que  je  fuis  convaincu  que  les  effets  en 
font  généralement  fâcheux  dans  .ce 
cas  5  que  je  vois  tous  les  jours  qu'ils 
font  un  mal  très-réel  ,  qu'ils  retar- 
dent la  guérifon  ,  &  que  fouvent 
ils  rendent  morcelle  une  maladie  très- 
guériflàble.  Ils  ne  fe  digèrent  point , 
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ils  obftiuent  les  petits  vaifleaux  du 
poumon  qu'il  faudroic  défobftruer , 
ils  occafîonnent  évidemment,  à  moins 
que  la  dofe  ne  foit  extrêmement  petite, 
de  la  chaleur  &  de  l'oppreffion.  J'ai 
vu  plufieurs  fois  aufli  clairement  qu'il 
étoit  pcfTible  ,  que  des  pilules  dans 
lefquelles  entroient  la  myrrhe  ,  la  té- 
rébenthine &  le  baume  du  Pérou  ,oc- 
cafionnoient  au  bout  d'une  heure  ,  de 
l'agitation  dans  le  pouls ,  de  la  rou- 
geur ,  de  l'altération  &  de  l'oppref- 
fion.  Enfin  l'on  pourroit  démontrer  à 
route  perfonne  non  prévenue  ,  que 
ces  remèdes  font  réellement  nuifî- 
bles  dans  ce  cas  ;  &  je  fouhaite  ardem- 
ment qu'on  fe  défabufe  fur  leur  compte, 
&c  qu'ils  perdent  cette  réputation  qu'ils 
ont  malheureufement  ufurpée  (  i  ). 

(i)  Les  baumes  naturels  ne  conviennent  point  aux 
phthifiques  qui  ont  beaucoup  de  fièvre  ,  qui  font  fujets 
aux  inflammations  &  aux  hémorragies ,  qui  font  d'un 
tempérament  fanguin  ou  bilieux  &  facile  à  irriter ,  qui 
crachent  aifément ,  qui  font  déjà  deffechés  par  la  maladie. 
Mais  ceux  qui  font  d'un  tempérament  froid  ,  cachefti- 
que  ,  pituiteux  &  glaireux  ,  qui  crachent  difficilement  , 

?ui  ne  font  point  fujets'  aux  inflammations  ,  mais  qui  le 
ont  aux  engorgements  des  plandes  ,  dont  le  tiflli  eu 
poumon  eft  lâche  ,  qui  font  plus  oppreflTés  par  l'abon- 
dance des  crachats  retenus  ,  que  par  la  deftruftion  d'une 
partie  de  la  fubftance  des  poumons ,  en  qui  les  urines 
coulent  trop  lentement ,  qui  ne  font  point  encore  dans 
la  fièvre  lente ,  ou  qui  ne  l'ont  pas  foite  ,  ceux-là  nous 
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Je  fais  qu'un  grand  nombre  de  très- 
habiles  gens  les  emploient  journel- 
lement dans  ces  maladies  ;  mais  ils  les 
quitteront  dès  qu'ils  fe  donneront  la 
psine  d'obferver  leurs  effets  ,  indépen- 
damment de  ceux  des  autres  remèdes 
auxquels  ils  les  mêlent  ,  &  qui  en 
corrigent  le  danger.  J'ai  vu  un  malade 
qu'un  Chirurgien  étranger  qui  demeu- 
roit  à  Orbe,  avoit  voulu  guérir  d'une 
phthifie  ,  en  lui  faifant  prendre  du  lard 
fondu  qui  avoit  empiré  le  mal.  Ce 
confeil  paroît  abfurde  ,  &  il  l'eft  j  ce- 
pendant les  balfamiques  qu'on  ordon- 
iie,ne  fe  digèrent  peut-être  guère  mieux 
que  le  lard.  La  poudre  N".  14.  tient  tout 
Gequelesbalfamiques  promettent  j  elle 
n'a  aucun  de  leurs  inconvénients ,  &  elle 
a  toutes  les  quahtés  qu'on  leur  luppofe  ; 
mais  il  ne  faut  pas  la  donner  dans  le 
temps  qu'il  y  a  encore  de  l'inflammation, 

paroiffent  devoir  en  faire  ufage.  Il  faut  cependant  les 
pretcrire  de  manière  qu'ils  n'échauftent  pis  trop  ,  les 
donner  loin  de  la  fièvre  du  loir,  &.  les  mêler  avec  ce 
qui  pe.it  en  faciliter  la  digeilion. 

Nous  penfons  qu'une  des  meilleures  méthodes  d'en 
ufer  ,  confifte  à  faire  fondre  deux  ,  quatre  ,  fix  ou  huit 
gouttes  de  baume  de  Copahu  ,  du  Pérou,  ou  de  Judée 
dans  fuffifante  quintité  de  jaune  d'œuf  frais,  les  mêler 
avec  quelques  cuillerées  de  tifanne  ovi  d'infufim  pec- 
torale ,  telle  que  celle  de  lierre  terreflre  ,  &  les  faire 
prendre  au  malade  deux  fois  par  jour,  le  matin  fur  les 
fept  heures,  &  avant  d îner. 
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ou  qu'elle  furvient  de  nouveau  ,  &ilne 
faut  mêler  aucun  autre  aliment  au  lait. 

Ce  fameux  remède  ,  nommé  Cantiè- 
thique^w'z  pomt  non  plus  dans  ces  cas  les 
vertus  qu'on  lui  fuppofè.  Je  m'en  fers 
très-fouvent  dans  quelques  toux  opiniâ- 
tres des  enfants  avec  le  la't  ,&?slorsil  cft 
très-utile.  Mais  j'en  ai  rarement  vu  des 
effets  lenlîbles  chez  les  grandes  perfon- 
nes  ;  &  dans  ces  cas  je  craindrois  qu'il 
ne  fît  du  mal. 

§.  84.  Si  au  lieu  de  crever  intérieure- 
ment, la  vomique  crevé  extérieurement, 
le  pus  s'épanche  dans  la  poitrine.  L'on 
connoît  que  cek  eft  arrivé  par  le  fenti- 
ment  du  malade  qui  apperçoit  un  mou- 
vement fingulier  ,  accompagné  alTcz or- 
dinairement d'une  défaillance  j  l'oppref- 
fïon  &  l'angoiffe  finififent  fur  le  champ  , 
la  fièvre  diminue,  la  toux  continue  ce- 
pendant ordinairement,  mais  moinsvio- 
lente  &  fans  aucune  expectoration.  L'a- 
mendement ne  dure  pas  long-temps,par- 
ce  que  le  pus  augmentant  tous  les  jours 
&  devenant  pkis  acre  ,  le  poumon  fe 
trouve  gcné ,  irrité  ,  rongé.  La  difficulté 
de  refpirer,la  fièvre  ,  la  chaleur,  la  foif, 
l'infomnie  ,re  dégoût ,  la  maigreur  ,  re- 
viennent avec  plufieurs  accidents  qu'il 

Liy 


iiS      Inj-lammation 

cft  inutile  de  décailler  ici ,  &  fur-tout  de 
fréquentes  folblelfes.  Le  malade  doit 
erre  au  régime  qui  retarde  les  progrès  du 
mal  aufïi  long-temps  qu'il  eftpoilible; 
mais  il  n^'y  a  point  d'autre  remède  que 
d'ouvrir  ia  poitrine  entre  deux  côtes, 
pour  évacuer  par  ce  moyen  ce  pus ,  &ar- 
rêter  les  défordres  qu'il  occafîonne.  C'eft 
ce  qu'on  appelle  l'opération  de  l'Empye- 
me.  Je  n'en  parlerai  pas ,  parce  qu'elle 
ne  doit  être  faite  que  par  d'habiles 
gens  ,&cen'eft  paspoureuxque  j'écris. 
J'avertis  feulement  qu'elle  cft  moins 
douloureufe  qu'effrayante,  &  que  fi  l'on 
attend  trop  long-temps  à  la  faire,  elle 
devient  inutile ,  oc  le  malade  meurt  mi- 
férabîement. 

§.  85.  L'on  voit  tous  les  jours  que 
les  inflammations  extérieures  fe  gangrè- 
nent. La  même  chofe  arrive  au  poumon 
quand  la  fièvre  eftexcefïîve,  l'inflamma- 
tion naturellement  très  -  violente ,  ou 
qu'on  l'augmente  par  des  remèdes 
chauds.  Uneangoifleinfoutenable,  une 
très-grande  foibleffe  ,  des  défaillances 
fréquentes ,  le  fi'oid  des  extrémités ,  une 
eau  livide  &  puante  qui  fort  au  lieu  de 
crachats  ,  quelquefois  des  plaques  noi- 
râtres fur  la  poitrine  font  connoître  ce 
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trifte  état.  J'ai  vu  dans  un  cas  de  cette  ef- 
pece  ,  chez  un  homme  qui  avoit  été  at- 
taqué de  cette  maladie  apiès  une  mar- 
che forcée  à  pied ,  &  à  qui  l'on  a  voit  don- 
né un  vin  avec  des  aromates  pour  le  fai- 
re fuer,  Hialeine  fi  horriblement  puante, 
que  fa  femme  eut  pluiîeurs  foibledes  en 
le  fervanr.  Je  ne  trouvai  plus ,  quand  je 
le  vis ,  de  pouls  ni  de  raifon ,  &  je  ne  lui 
ordonnai  rienjil  mourut  une  heure  après 
au  commencement  du  troiiieme  jour. 

§.  86.  L'inflammation  peut  auilî  fe 
durcir ,  &  il  fe  forme  alors  ce  qu'on 
appelle  un  fquirrhejc'eftune  tumeur  fort 
dure  qui  ne  fait  pas  de  douleur.  Oncon- 
noît  que  cela  arrive  quand  la  maladie 
iiefe  termine  d'aucune  des  façons  dont 
j'ai  parlé  j  que  cependant  la  fièvre  &  les 
autres  accidents  fediffipent, mais  que  la 
refpiration  refte  toujours  un  peu  gênée, 
que  le  malade  conferve  un  fentimenc  in- 
commode dans  un  des  côtés  de  la  poi- 
trine, &qu'il  ade temps  entempsune 
toux  reche,qui  augmente  après  l'exercice 
&  après  le  repas.  Ce  mal  ne  fe  guérit  que 
bien  rarement;  maison  voitdes  gens  qui 
en  font  atteints,  &  qui  vivent  longues 
années  fans  de  grands  maux. Ils  doivent 
éviter  toutes  les  occafions  d'échauffé- 
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ment  qui  pourroient  aifément  procurer 
a'ucour  de  cette  tumeur,  une  nouvelle 
inflammation  dont  les  fuites  feroient 
très-dançereufes. 

s.  87.  Les  remèdes  les  plus  propres 
à  détruire  ce  mal ,  &  dont  j'ai  vu  quel- 
ques bons  effets ,  font  le  petit  lait  N«>. 
17.  &  les  pilules  N°.  18.  L'on  prend 
vingt  pilules  ,  &  un  demi  pot  du  petit 
lait  tous  les  matins  pendant  long  temps, 
&  l'on  refpirede  temps  en  temps  la  va- 
peur de  l'eau  chaude. 

§.  88.  Le  poumon  dans  l'état  na- 
turel de  parfaite  fanté,  touche  la  mem- 
brane qui  tapilîe  l'intérieur  de  la  poi- 
trine ,  mais  ne  lui  eft  pas  attaché.  Il 
arrive  fouvent  après  l'inflammation  de 
poitrine  ,  la  pleuréfle  &  dans  d'autres 
cas ,  que  ces  deux  parties  fe  collent  l'une 
à  l'autre  ,  &  ne  fe  détachent  jamais  j 
mais  c'efl:  à  peine  un  mal  ;  on  l'ignore 
même  ordinairement  ,  parce  que  la 
fanté  n'en  eft  point  dérangée ,  &  l'on 
ne  fait  jamais  rien  pour  y  remédier. 
J'ai  vu  cependant  quelques  cas  dans 
lefquels  cette  adhérence  nuifoit  évi- 
demment. 
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CHAPITRE     V. 
De  la  Plewéjîe» 

§.  Sp.  T  A  Pleuréfie  qu'on  recon- 
JLj  noïc  principalemenc  à  ces 
quatre  caradleres  ,  une  forte  fièvre, 
de  la  peine  à  refpirer  ,  de  la  toux  ,  & 
une  vive  douleur  dans  l'enceinte  de  la 
poitrine  ,  la  pleuréfie  ,  dis  -  je  ,  n'eft 
point  une  maladie  différente  de  la  pé- 
ripneumonie  dont  je  viens  de  parler  ; 
ainfi  je  n'ai  prefque  rien  à  en  dire  de 
particulier. 

§.  5)'j.  La  caufe  en  eft  tout  comme 
de  C€tre première  maladie,  une  inflam- 
mation du  poumon  ;  mais  une  inflam- 
mation peut-être  plus  extérieure.  La 
feule  différence  confidérable  dans  les 
fymptomes,  c'eft  que  la  pleuréfie  efl: 
accompagnée  d'une  douleur  très- vive 
qu'on  fent  fous  les  côtes  ,  &  qu'on  ap- 
pelle ordinairement /7oi/7r,  Cette  dou- 
leur fe  fait  fentir  indifl^éremment  fur 
toutes  les  parties  de  la  poitrine ,  mais 
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plus  ordinairement  fur  les  côtés  fous 
les  mamelles  j  le  plus  fouvent  du  côté 
droit.  La  douleur  redouble  quand  on 
toulTe  &  quand  on  refpire  ,c'efl:-à-dire, 
quand  on  tire  l'air  j  &  la  crainte  de 
l'augmenter  fait  que  quelques  malades 
s'empêchant  machinalement  ,  autant 
qu'ils  peuvent ,  de  touflc^r  &  de  ref- 
pirer ,  empirent  leur  état  en  arrêtant 
le  fang  dans  le  poumon,  qui  bientôt 
en  eft  rempli  \  l'inflammation  de  ce 
vifcere  devient  générale  ,  le  fang  fe 
porte  à  la  tête  ,  le  vifage  devient  li- 
vide ,  le  malade  fufFoque  &  tombe 
dans  l'état  décrit  §.  47. 

Quelquefois  la  douleur  eft  fi  vio- 
lente ,  que  fi  la  toux  eft  forte  en  mê- 
me temps,  &  que  les  malades  ne  puif. 
fent  pas  l'arrêter  ,  ils  prennent  des 
convulfions  ,  comme  je  l'ai  vu  plu- 
fieurs  fois  ,  mais  prefqne  toujours  chez 
des  femmes  ,  qui  font  d'ailleurs  beau- 
coup moins  fujettes  que  les  hommes  à 
cette  maladie  ,  &  à  tous  les  maux  in- 
flammatoires. Je  dois  avertir  ici  que  fi 
elles  en  font  attaquées  dans  le  temps  de 
leurs  règles ,  cela  ne  doit  ni  empêcher 
les  faignées  réitérées ,  ni  rien  changer 
du  tout  au  traitement. 
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L'on  voit  par- là  que  la  pleuréfîe 
n'eft  qu'une  inflammation  du  pou- 
mon ,  accompagnée  d'une  vive  dou- 
leur. 

§.  91.  Je  fais  que  quelquefois  l'in- 
flammation du  poumon  fe  commu- 
nique à  cette  membrane  ,  qui  tapifle 
intérieurement  la  poitrine  ,  &  qu'on 
appelle  la  pleure  ,  &  delà  aux  mufcles 
ou  chairs  qui  font  fur  les  côtes  j  mais 
cela  n'eft  pas  ordinaire. 

§.  91.  Le  printemps  eft  la  faifon  qui 
produit  le  plus  de  pleuréiies  ;  elles  font 
ordinairement  rares  en  été  ,  mais  dans 
l'année  1761 ,  il  y  en  a  eu  plusieurs 
pendant  le  temps  des  plus  grandes  cha- 
leurs qui  ont  été  excelTives.  Le  mal 
commence  par  un  friflbn  ordinaire- 
ment très-fort  fuivi  de  chaleur  ,  de 
toux,  d'oppreiTion,  quelquefois  d'un 
fentiment  de  reiferrement  dans  toute 
la  poitrine  ,  de  mal  de  tête ,  de  rou- 
geur des  joues,  d'envie  de  vomir.  Le 
point  ne  fe  fait  pas  toujours  fentir 
d'abord  ;  fouvent  ce  n'eft  qu'après 
plufieurs  heures  ,  quelquefois  le  fé- 
cond &  même  le  troifitrme  jour.  Le 
malade  fent  quelquefois  deux  points  5 
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mais  il  eft  rare  qu'ils  foienc  également 
forts ,  &  le  plus  léger  dirparoit  bientôt  j 
d'autres  fois  le  point  change  de  place; 
ce  qui  eft  un  bien,  fi  le  premier  fe 
difTipe  parfaitement  ;  un  mal,s'dsfub- 
fiftent  tous  deux.  Le  pouis  eft  ordi- 
nairement très-dur  dans  cette  maladie; 
mais  dans  le  cas  f-âcheux  des  §.  47. 
&  90  ,  il  devient  mol  6c  petit,  llparoîc 
fouvenc  dès  les  commencements  ,  des 
crachsts  tels  que  dans  l'inflammation 
de  poitrine  >  a'aucres  fois  il  n'en  vient 
pomc  du  toat  j  G*eft  ce  qu'on  appelle 
pleuré(ir:  Itciic  qui  n'eft  pas  rare. 
QiielquL-roiS  le  malade  toulle  peu  ou 
point.  Il  !e  couche  fouvenc  plus  aiié- 
iî"^"nc  fur  le  coré  malade  ,  que  iur  le 
fam.  La  marche;  de  la  maladie  eft  la 
même  que  dans  la  maladie  précédente; 
convîTif  nt  feroit-elie  diftérente  ?  &  les 
movens  de  guérifon  les  mêmes.  Il 
furvienc  fouvenr  des  faignements  de 
nez  très  confiderables  ,  6c  qui  foula- 
genc  beaucoup  ;  mais  il  en  furvient 
quelquefois  d'une  efpece  de  fang  cor- 
rompu ,  quand  le  malade  eft  très-mal , 
qui  annoncent  la  mort. 

$.  5?  3 .  Cette  maladie  eft  fréquem- 
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ment  produite  par  la  boiffbn  froide 
quand  on  a  chaud  ;  &  alois  elle  eft 
quelquefois  ii  violente  ,  qu'on  Pa  vu 
tuer  le  malade  en  trois  heures.  Un 
jeune  homme  mouiut  au  pied  de  la 
fontaine  mêm.e  où  il  s'étoit  défaltéré. 
Il  n'eft  pas  rare  que  les  pleuréfîes  tuenc 
en  trois  jours. 

Le  point  difparoît  quelquefois  ,  & 
le  malade  fe  plaint  moins  j  mais  en 
même-temps  fon  vifage  change  &  de- 
vient pâle  &  trifte ,  les  yeux  fe  trou- 
blent ,  le  pouls  s'atfoiblit  j  c'eft  un 
tranfportde  l'humeur  au  cerveau  '■,  ce 
cas  eft  prefque  toujours  mortel. 

Il  n'y  a  point  de  maladie  dans  la- 
qu'elle  les  fymptomes  critiques  foient 
plus  violents  &  plus  marqués  que  dans 
celle-ci.  Il  eft  bon  d'en  être  averti 
pour  ne  pas  trop  s'effrayer  \  la  guéri- 
fon  furvient  fouvent ,  au  moment  où 
l'on  attendoit   la  mort. 

§.  94  Cette  maladie  eft  une  des 
plus  fréquentes  &  des  plus  meurtriè- 
res, tant  par  elle-même  que  dans  nos 
campaî^nes,  par  le  mauvais  traitement. 
Le  préjugé  qui  veut  que  toutes  les 
maladies  le  guérilTent  par  les  fueurs  , 
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règle  tout  le  traitement  de  la  pleuré- 
iîe  ,  &  dès  qu'un  malade  a  un  point , 
fur  le  champ  on  met  en  œuvre  tous 
les  remèdes  chauds.  Cette  funefte 
erreur  tue  plus  de  gens  que  la  poudre 
à  canon  -,  &  elle  eft  d'autant  plus 
fâcheufe  que  la  maladie  eft  plus  vio- 
lente j  &  qu'ordinairement  il  n'y  a 
pas  un  moment  à  perdre  ,  tout  dépend 
des  premières  heures. 

§.  95.  Le  traitement  eft précifément 
le  même  à  tous  égards  que  celui  de 
k  péripneumonie,  parce  ,  je  le  répète, 
que  c'eft  la  même  maladie  ;  ain(i  les 
faignées  ,  les  boiftons  émoUientes  &c 
délayantes,  les  vapeurs,  les  lavements, 
la  potion  (N^'  8.)  les  cataplafmes 
émoUientsfont  les  vrais  remèdes  ;  peut- 
être  ces  derniers  font-ils  encore  plus 
efficaces  dans  ce  cas  ,  &  l'on  doit 
en  appliquer  continuellement  fur  le 
point  (  1  j.    • 


(  I  )  Dans  les  vives  douleurs  de  côté  ,  on  doit  y 
appliquer  ou  une  brique  chauffée  arrofée  ce  vina  gre , 
Se  enveloppée  dans  du  'ine  ufé  ,  ou  un  catapl<«fme 
formé  avec  des  médicaments  acres  ,  tels  que  le  gin- 
gembre ,  le  poivre  ,  la  moutarde  ,  l'euphorbe  ,  & 
mê-ne  les  mouches  cantharides.  Ces  derniers  con- 
viennent ,  far -tout  loifque  le  malade  d'un  tempéra- 
ment mol  I  peu  fenfible,  e(l  foible ,  affou()i ,  lorfque  le 
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La  première  faignée,  fur-tout  âellc 
cft  confîdérable ,  diminue  prefque  tou- 
jours le  point  ,  fouvent  le  dillipe  en- 
tièrement ;  mais  il  revient  ordinaire- 
ment au  bout  de  quelques  heures  ou 
dans  le  même  endroit  ,  ou  quelque- 
fois ailleurs  j  changement  qui  eft  allez 
favorable  ,  fur-tout  iî  la  douleur  qui. 
fe  failoit  d'abord  fentir  fous  la  ma- 
melle, fe  jette  aux  épaules  ,  au  dos  ,  à 
l'omoplate ,  à   la  nuque. 

Quand  la  douleur  ne  diminue  point, 
ou  ne  diminue  que  peu  ,  ou  iî  après 
avoir  diminué  ,  elle  revient  aufîî  vio- 
lente que  la  première  ,  fur-tout  fi  elle 
revient  dans  le  même  endroit ,  &:  fî 
la  violence  des  autres  fymptoraes  con- 
tinue, il  faut  réitérer  la  faignée  ;  mais 
{\  la  diminution  du  point  fe  foutient , 
s'il  ne  revient  que  foiblement  de  temps 
en  temps,  ou  dans  les  parties  dont  je 
viens  de  parler,  fi  la  fréquence  ou  la 
dureté  du  pouls  ,   ai    tous  les  autres 


pools  languit  avec  une  douleur  fixe  ;  alors  un  cata- 
plaime  veficant  ,  fait  avec  pairies  égales  de  mouches 
cantharides  en  poudre ,  &  le  levain  mêlé  avec  fuffi- 
iante  quantité  de  vinaigre  ,  produit  fouvent  un  effet 
qu'on  auroit  vainement  attendu  de  tout  autie  fe-r 
çèurs. 

Tom&  I,  M 
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fymptomes  ont  diminué  ,  on  peut 
quelquefois  s'en  paflei\  Il  eft  cependant 
plus  prudent  dans  un  fujet  fore  ro- 
bufte  de  la  faire  j  elle  ne  peut  point 
faire  de  mal ,  &  on  court  quelquefois 
de  grands  niques  en  l'omettant.  Dans 
les  cas  graves  on  la  réitère  fréquem- 
ment ,  à  moins  qu'on  ne  trouve  quel- 
que obftacle  dans  la  conftitution  du 
malade,  ou  dans  fon  âge  ,  ou  dans 
quelques  autres  circonftances. 

Si  dès  le  commencement  le  pouls 
n'eft  que  peu  fréquent  &  peu  dur  , 
s'il  n'eft  pas  fort  ;  fi  le  mal  de  tête  &c 
le  point  font  fupportables  ,  fi  la  toux 
n'eft  pas  trop  violente  ,  s'il  n'y  a  pas 
de  l'oppreffion  ,  &  fi  le  malade  crache, 
on  peut  fe  pafler  de  la  faignée. 

L'ufage  des  autres  remèdes  eft  pré- 
cifément  le  même  que  dans  le  chapitre 
précédent  ,  qu'il  faut  confulter  depuis 
§.  J3.  jufqu'à  §.65. 

§.  5)6.  Quand  le  mal  n'eft  pas  fort 
grave  j  j'ai  guéri  fouvent  en  peu  de 
jours ,  par  une  feule  faignée  &  une 
grande  quantité  de  thé  de  fleurs  de 
fureau  ,  auquel  on  ajoutoit  du  miel, 
C'cft  dans  des  cas  de  cetce   efpece. 
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qu'on  a  vu  réuffir  quelquefois  le  fal- 
tranck  à  Teau ,  avec  du  miel  &  même 
de  l'huile;  mais  la  boifïon  ,  que  j'in- 
dique eft  fort  à  préférer.  Celui  qu'on 
fait  avec  parties  égales  d'eau  &  de  vin , 
&  auquel  on  ajoute  beaucoup  de  thé- 
riaqucj  tue  toutes  les  années  plufieurs 
payfans.. 

§.  5)7.  Dans  les  pleuréfies  fecheSa 
dans  lefquelles  le  point,  la  fièvre,  le 
mal  de  tête  font  très- forts  ,  le  pouls 
très-dur,  très-plein,  avec  une  lèche 
refleprodigieule  de  la  peau  &  de  la 
langue  ,  il  faut  faire  les  faignées  très- 
près  les  unes  des  autres.  Elles  empor- 
tent fouvent  la  maladie  fans  aucune 
autre  évacuation. 

§.  98.  La  pleuréfie  fe  termine  tout 
comme  l'inflammation  plus  profonde, 
par  quelque  évacuation  ,  par  un  abcès, 
par  la  gangrené  ,  ou  par  un  endurcif- 
fement ,  &  elle  lailïè  très-fréquemmenc 
des  adhérences. 

La  gangrené  fe  manifirfte  quelque- 
fois dès  le  troifieme  our  ,  fans  avoir 
été  précédée  par  de  grandes  douleurs. 
Le  cadavre  dans  ce  cas ,  noircit  fou- 
Vent  beaucoup  ,  fur-tout  dans  le  voi- 
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fînage  du  mal  j  &  le  peuple  fuperfti- 
tieux  atti'ibue  la  maladie  à  quelque 
caufe  furnaturelle ,  ou  en  tire  quelque 
pi'éfage  fâcheux  pour  les  reftants.  Ce 
cas  eft  un  effet  tout  naturel  ,  tout 
fimplc  ,  &c  ne  peut  pas  être  autrement, 
le  tra  tement  chaud  en  eft  la  caufe  la 
plus  ordinaire  ;  je  Tai  vu  chez  un 
homme  à  la  fleur  de  l'âge  ,  qui  avoit 
pris  de  la  thériaque  avec  de  Peau  de 
cerife  &  du  faltranck  au  vin. 

§.  5)9.  Il  fe  forme  des  vomiques^ 
mais  leur  fituation  leur  donne  plus  de 
facilité  à  s'ouvrir  en  dehors  ,  &c  delà 
réfulte  plus  fouvent  l'empyeme  §.  84. 
Pour  prévenir  cet  accident ,  »  il  eft 
»  très-bien  de  placer  dès  le  commen- 
»  cément  de  la  maladie  à  l'endroit  le 
»  plus  douloureux,  une  petite  emplâtre 
>»  qui  tienne  exactement ,  parce  que 
»  fi  la  pleuréfie  dégénère  en  abcès  , 
»  l'amas  de  pus  fe  fera  de  ce  côté-là. 

»  Lors  donc  que  l'on  connoîtra 
»  qu'il  fe  forme  un  abcès  ,  (  voyez 
w  §.  68.  )  on  rongera  ,  par  un  czuC" 
»  tique  léger  ,  l'endroit  qu'on  aura 
»  marqué ,  Se  dès  qu'il  fera  ouvert , 
»  on  aura  foin  d'y  entretenir  la  fup- 
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»  puration.  On  peut  alors  avoir  un 
»  efpoir  fondé  ,  que  l'amas  de  pus 
»  prendra  fon  cours  par  cet  endroit , 
»  où  il  trouvera  moins  de  réfillance  , 
»  &  qu'il  fortira  ;  car  l'amas  de  ma- 
»  tiere  s'arrête  fouvent  entre  la 
»  pleure  &  les  parties  qui  y  font 
»  adhérentes. 

Ce  confeil  eft  d'un  très-grand  Mé- 
decin j  mais  je  dois  avertir  qu'il  y  a 
un  grand  nombre  de  cas  dans  lefquels 
il  ne  peut  pas  être  utile ,  &  il  ne  doit 
être  employé  que  par  des  gens  très- 
éclairés. 

Il  n'y  a  à  dire  du  durcilîèment  Se 
de  l'adhérence  >  que  ce  quej'enaidit 
§.  8(5.  &  87. 

§.  100.  L'on  remarque  que  quel- 
ques perfonnes  qui  ont  eu  une  atta- 
que de  cette  maladie  ,  ont  fouvent 
des  rechûtes  ,  fur-tout  les  ivrognes. 
J'en  ai  vu  un  qui  comptoit  fes  pleu- 
réfies  par  douzaines.  Quelques  fai- 
gnécs  de  temps  en  temps  ,  pourroient 
prévenir  ces  retours  fréquents  ,  qui, 
joints  à  l'ivrognerie  ,  les  rendent  lan- 
guififants  &  ftupides  à  la  fleur  de  i'âge» 
Ils  tombentdans  une  efpece  d'afthme  3 
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6c  delà  dans  l'hydropiiie  j  trifte  fin , 
digne  de  leur  vie.  Ceux  qui  peuvent 
s'altreindre  à  quelques  foins,  peuvent 
auflî  les  prévenir  fans  faignées  par 
un  régime  rafiaîchiirant  ,  en  fe  pri- 
vant de  temps  en  temps  de  viande  & 
de  vin  ,  en  buvant  du  petit-lait ,  ou 
d'une  des  boiflonsN*^.  i.  i.  4.  &  en 
prenant  quelques  bains  de  pied  tie- 
des ,  fur -tout  dans  les  faifons  dans 
lefquelles  ces  maux  ont  accoutumé  de 
revenir. 

§.  10 [.  Il  y  a  deux  remèdes  très- 
ufités  dans  cette  maladie  parmi  le 
payfan  ,  &c  vantés  même  par  quel- 
ques Médecins  ,  le  fang  de  bouque- 
tin ,  &  la  fuie  dans  un  œuf.  Je  ne 
nie  point  que  bien  des  gens  n'aient 
été  guéris  après  l'ufa^e  de  ces  reme- 
des  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
que  l'un  &  l'autre  ,  auiîî  -  bien  que 
l'œuf  dans  lequel  on  prend  la  fuie , 
font  dangereux  ;  ainfî  il  eft  prudent 
de  ne  jamais  les  employer  ,  puifqu'il 
y  a  beaucoup  de  probabilité  ,  qu'ils 
feront  un  peu  de  mal  ,  &  une  certi- 
tude qu'ils  ne  peuvent  point  faire  de 
bien.    Le  genipi  ,    ou  l'abiinthc   des 
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Alpes  ,  s'eft  aufïî  acquis  beaucoup  de 
répucacion ,  &  a  occafionné  beaucoup 
de  dilputcs  entre  des  Miniitres  tiès- 
zélés,  &  un  Médecin  très- éclairé.  Il 
efl"  ailé  d'en  déterminer  Pufage.  Le 
genipi  eft  puiilammentamer  ,  il  échauf- 
fe &  fait  fuer.  L'on  ne  doit  donc  jamais 
l'employer  dans  une  plcureiîe  ,  tant 
que  les  vaifleaux  font  plenis ,  le  pouls 
dur  ,  la  fièvre  forte  ,  le  fang  enflammé. 
Dans  tous  ces  cas  il  augmenteroit  le 
mal  ;  mais  fur  la  fin  de  la  maladie  , 
quand  les  vailleaux  font  délemplis,  le 
fang  délavé  ,  la  fièvre  dmiinuée ,  alors 
on  peut  s'en  lervir  ,  en  fe  (ouvenant 
toujours  qu'il  eft  chaud ,  &c  qu'il  faut 
l'employer  fobremenr. 
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CHAPITRE    VI. 

Des  maux  de  gorge, 

§•  101.  T  A  gorge  eft  fujetre  à  plu- 
1—/  fleurs  maladies.  L'une  des 
plus  fréquentes  Ôc  des  plus  dange- 
reufes,  c'eft  l'inflammarion  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  Efquinancie  ,  & 
qui  eft  une  maladie  du  même  genre 
que  l'inflammation  de  poitrine  ,  mais 
dans  une  partie  différente  ,  ce  qui  fait 
que  les  fymptomes  font  fore  différents. 
Ils  varient  même  fuivant  les  différen- 
tes parties  de  la  gorge  qui  font  en- 
flammées. 

§.  103.  Les  fymptomes  généraux 
de  l'inflammation  de  gorge  ,  font  le 
rnllon  ,  la  chaleur  ,  la  fièvre  ,  le  mal 
de  tête  ,  les  urines  rouges ,  la  difnculté , 
&  quelquefois  l'impofîibiiité  d'avaler 
quoi  que  ce  foit.  Mais  fi  les  parties  les 
plus  voifînes  de  la  glotte  ,  c'eft-à-dire, 
de  l'entrée  du  canal  de  la  refpiration  , 
font  attaquées,  il  eft  de  plus  très-diffi- 
cile 
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elle  de  refpirer,  le  malade  Cent  de  Pan- 
goiile  ,  des  fuffocations  j  le  mal  gagne 
quelquefois  la  glotte  ,  la  trachée  ar- 
tère ,  le  poumon  ,  &  la  maladie  eft 
piomptement  mortelle. 

L'inflammation  des  autres  parties 
cft  moins  dangereufe  ,  àc  elle  l'eft 
d'autant  moins  que  le  mal  eO;  plus 
extérieur.  Quand  l'inflammation  efl; 
générale,  &  qu'elle  occupe  toutes  ces 
parties  ,  c^  de  plus  les  amygdales  ,  la 
luette  ,  la  bafe  de  la  langue ,  c'eft:  une 
des  maladies  les  plus  dangereufcs  & 
les  plus  horribles.  Le  vifage  eft;  enflé 
&  enflammé  ,  tout  l'intérieur  de  la 
gorge  l'eft  également ,  le  malade  n'a- 
vale quoi  que  ce  foit  ;  il  refpire  avec 
une  peine  &  une  angOiCTe,  qu'  ,  jointes 
à  1  engorgement  du  cerveau  ,  le  jettent 
dans  une  efpece  de  délire  furieux  ;  la 
langue  enfle  &  fort  de  la  bouche ,  les 
narines  font  dilatées  pour  refpirer  ; 
tout  le  col  ,  jufques  au  deflus  de  la 
poitrine,  efl:  exceiïîvement  gonflé;  le 
pouls  eft:  très -fréquent  ,  très-foible, 
6c  fouvent  intermittent  ;  le  malade  n'a 
point  de  forces  ,  &  meurt  ordinai- 
rement le  fécond  ou  le  troifieme  jour. 

Tome  L  N 
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Heureufement  cette  efpece  que  j'ai  vu 
fouvent  en  Languedoc,  eft  très -rare 
dans  ce  pays  où  le  mal  tft  moins 
violent ,  &  où  je  n'ai  vu  mourir  de 
cette  maladie  que  par  le  mauvais  trai- 
tement ,  ou  quelques  circonftances  ac- 
cidentelles ,  étrangères  à  la  maladie. 
Sur  le  grand  nombre  de  malades  que 
j'ai  traités,  je  n'en  ai  perdu  qu'un, 
dont  je  parlerai  plus  bas. 

§,  104.  Quelquefois  le  mal  quitte 
les  parties  intérieures  &  fc  jette  à  l'exté- 
rieur j  la  peau  du  col  &  de  la  poitrine 
rougit  &  devient  douloureufe  ,  &  le 
malade  Te  trouve  miçux. 

D'autres  fois  le  mal  qutte  la  gorge, 
mais  c'eft  pour  fe  porter  au  cerveau 
ou  fut  le  poumon.  L'un  &  l'autre  de 
ces  deux  derniers  cas  font  mortels  , 
quand  on  n'a  pas  fur  le  champ  de 
très -bons  fecours  ,  qui  font  même 
très-fouvent  inutiles. 

§.  105.  L'elpece  la  plus  fréquente 
eft  celle  qui  n'attaque  que  les  amyg- 
dales &  la  luette.  Le  mal  commence 
ordinairement  par  une  des  amygdales, 
qui  devient  grofle  ,  rouge  ,  doulou- 
reufe ,  &  ne  permet  d'avaler  qu'avec 
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une  très-grande  peirie.  Quelquefois  le 
mal   fe  borne    à  un   feul   côté  ;  mais 
plus  ordinairement  il  palfe  à  la  luette , 
&  delà  à  l'autre  amygdale.  Si  le  mal 
n'eft  pas  grave,  la  première  eft  ordi- 
nairement mieux  quand  la  féconde  eft 
attaquée.   Lorfqu'elles   le  font    toutes 
deux  enfemble  ,  la  douleur  &  le  mal- 
aife  font  très-conlidérables,  le  malade 
ne  peut  avaler  qu'avec  la  plus  grande 
peine  ;  &  la  fenfibilité  eft  fi  grande , 
que  j'ai  vu  des  femmes  avoir  des  cow" 
vulfions  toutes    les    fois    qu'elles  fai- 
foient  effort   pour  avaler   leur    falivc^ 
ou  quelqu'autre  liquide.  L'on  eft  même 
quelquefois  plufieurs  heures  fans  pou- 
voir  rien  prendre  j  tout   le  deflus  de 
la  bouche  ,  le  fond  du  palais  ,  un  pett- 
la  bafe  de  la  langue  iont  légèrement 
rouges. 

Plufieurs  malades  avalent  le  liauide 
plus  difficilement  que  le  folide,  paice 
que  le  liquide  a  befoin  de  plus  d'action 
de  la  part  des  mufcles  pour  être  diricré. 
La  falive  s'avale  encore  plus  péni- 
blement que  les  autres  liquides,  parce 
qu'elle  eft  un  peu  vifqueufe  &  coule 
moins  aifément.  Celte  difficulté  à  Ta- 
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valer,  jointe  à  la  quantité  qu'il  s'en 
forme  ,  produit  ce  crachement  prefque 
continuel,  qui  incommode  d'autant 
plus  quelques  malades ,  que  l'mtérieur 
des  joues  ,  toute  la  langue  ik.  les  lè- 
vres s'écorclient  fouvent.  Cela  les 
empêche  aufïi  de  dormir  ,  mais  ce 
n'eft  pas  un  mal  ;  le  fommeil  eft  peu 
utile  dans  les  maladies  fiévreules  \ 
ôc  j'ai  vu  fouvent  que  ceux  qui 
avoient  cru  leur  gorge  prefqu'en- 
tiérement  guérie  le  foir  ,  y  avoienc 
très  -  mal  après  quelques  heures  de 
fommeil. 

La  fièvre  dans  cette  efpece  ,  eft 
quelquefois  très -forte,  &  le  fnlToa 
dure  fouvent  plufieurs  heures;  il  eft 
fuivi  d'une  chaleur  confidérable  & 
d'un  violent  mal  de  tcte  accompagné 
quelquefois  d'afToupiflement.  Il  y  a 
ordinairement  aflez  de  fièvre  le  foir  , 
mais  quelquefois  très  -  peu  ,  &  même 
point  le  matin. 

Un  léger  commencement  de  mal  de 
gorge  précède  fouvent  le  fri(fon ,  mais 
plus  ordinairement  il  ne  fe  manifefte 
qu'après  ,  en  même  -  temps  que  la 
chaleur. 
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Le  col  eft  quelquefois  un  peu  enflé, 
&  plufîeurs  malades  fe  plaignent  d'une 
douleur  allez  vive  dans  l'oreille  du 
côté  le  plus  malade  ;  j'ai  rarement  vu 
qu'on  en  eût  dans  les  deux. 

§.  106.  Ou  hnfi^mmation  fe  diffipe 
peu-à-peu  ,  ou  il  fe  forme  un  abcès 
dans  la  partie  qui  étoit  la  plus  atta- 
quée. Il  n'eft  jamais  arrivé ,  au  moms 
je  l'ignore  ,  que  cette  efpece  bien 
conduite  fe  terminât  par  la  gangrené 
ou  par  le  durciflement  ;  mais  j'ai  été 
témoin  que  l'un  ik  l'autre  arrivent , 
quand  on  veut  forcer  les  Tueurs  dans 
le  commencement  par  des  remèdes 
chauds. 

il  eft  aiillï  très-rare  qu'il  fe  fafle  ces 
tranfports  fâcheux  fur  le  poumon  , 
comme  dans  l'eipece  des  §.  103.  & 
1 04.  il  eft  vrai  qu'il  n'arrive  pas  fré- 
quemment non  plus  ,  que  le  mal  fe 
jette  au  dehors  comme  dans  la  même 
efpece. 

§.107.  Le  traitement  de  l'efqui- 
nancie  ,  eft  auffi  ■  bien  que  celui  de  tou- 
tes les  autres  maladies  inflammatoires, 
le  même  que  celui  de  l'inflammation 
de  poitrine. 

Niij 
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L'on  met  d'abord  au  régime,  &  dans 
relpece  décrite  (  §.  103.)  il  faut  faire 
iquatre  ou  cinq  faignées  dans  peu  d'heu- 
res 5  &  quelquefois  on  eft  obligé  d'y 
revenir.   Quand  elle   eft   au  degré  le 
|)lus  confidérable  ,    tous   les  remèdes 
/ont  le  plus  fouvent  inutiles ,  mais  il 
iaut  les  tenter.   L'on  doit  donner  ,  au- 
;tant    qu'il  efl  pofTible  ,  des   boillons 
:(  N"^.  2.  &  4.  )  Mais  comme  fouvent  la 
quantité  qu'ils  en   peuvent   avaler  eft 
très- petite,  il  faut  donner  des   lave- 
ments (  N*^.  5  ,  )  de  trois  en  trois  heu- 
res ,  &  mettre  trois  fois  par  jour  pen- 
.dant  une  demi -heure  les  jambes  dans 
l'eau  tiède. 

§.  108.  Les  vcntoufes  fcarifîées  ap- 
pliquées autour  du  col ,  après  deux  ou 
irois  faignées  ,  font  iouvem  extrê- 
jnement  utiles. 

Dans  des  cas  prefque  défefpérés, 
quand  le  col  eft  extrêmement  gonflé, 
une  ou  deux  incifîons  profondes,  faites 
avec  un  rafoir  fur  cette  enflure  exté- 
rieure ,  ont  fauve  le  malade. 

§.  \o^.  Dans  l'efpece  décrite  (  §. 
loj.)  il  faut  très-fouvent  en  venir  à 
la  faignée  ,  ^:  il  ne  faut  jamais  l'o- 
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mettre  quand  on  trouve  le  pouls  dur 
&  plein.  Il  eft  très- important  de  la 
faire  d'abord  ;  c'eft:  le  feul  moyen  de 
prévenir  l'abcès  qui  fe  forme  avec  une 
grande  facilité  ,  (\  on  la  ditlére  feule- 
ment de  quelques  heures.  Quelquefois 
il  faut  la  réitérer.  Il  ell  rarement  né- 
ceflairc  d'en  faire  trois. 

Souvent  le  mal  feroit  aflèz  lé^^er 
pour  pouvoir  guérir  ians  laignées  , 
moyennant  beaucoup  de  ménagement; 
mais  ceux  qui  ne  font  ni  maîtres  de 
leur  temps  ,  ni  en  (ituation  d'être  foi- 
gnés,  doivent  fans  héflter  faire  d'abord 
une  faignée  qui  emporte  fouvent  le 
mal;  fur -tout  (î  après  l'avoir  faite 
le  malade  boit  beaucoup  de  la  tifane 

Il  futïic  dans  cette  efpece  de  pren- 
dre un  bain  de  jambes ,  &  un  lavement 
par  jour  ;  on  prend  l'un  le  matin  &C 
l'autre  le  foir.  Outre  les  remèdes  gé- 
néraux de  l'inflammation  ,  on  en  ap- 
plique de  particuliers  fur  le  mal  dans 
l'une  &  l'autre  efpece.  Les  meilleurs 
font ,  I  ^.  des  cataplafmes  émollients 
(N°.  9.)  fur -tout  le   col   (1).    L'on 

(  I  )  Les  AdêIoIs  fe  Lervent  avec  beaucoup  de  fuccès 

Ni] 
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vante  beaucoup  celui  de  nids  d'hiron- 
delle; je  ne  le  blâme  poinr;  mais  il  eft 
certainement  moins  efficace  que  tous 
Ceux  que  j'indique. 

2.  Des  gargarifmes  (  N°.  19)  L'on 
peut  en  fa:re  plufieurs,  qui  ont  à  peu 
près  les  mêmes  propriétés  &  la  même 
efficace.  Ceux  que  j'indique,  font  ceux 
qui  m'ont  le  mieux  réuifi  &  ils  font 
tcès-fimples  (  i  ). 

3.  La  vapeur  de  l'eau  chaude ,  com- 
me dans  le  §.  5  5.  L'on  doit  réitérer  la 
vapeur  cinq  ou  fix  fois  par  jour ,  avoir 
toujours  un  cataplafmej  &  fe  gargarifer 
très-fouvent. 

Il  y  a  des  perfonnes,  fans  parler  des 
enfants  ,  qui  ne  lavent  pas  fe  gargari- 
fer ;  la  douleur  rend  même  la  chofe 
difficile.  Alors,  au  lieu  de  gargarif- 
mes, on  peut  injecter  la  même  liqueur 
(  N°.    15).)  avec  une  petite  feringue. 

d':m  mêl.nge  de  parties  égales  d'huile  commune ,  & 
■tf  efprit  de  Tel  ammoniac ,  ou  d'hiiik'  &;  d'eiprit  de  corne 
de  cerf,  pour  linimcnt  oC  appiicatiop  au  tour  du  col.  Ce 
méd-cament  remplit  plufieurs  indicstibns  ;  &  it  mérite 
peut-être  le  premier  r^ng  eiitie  les  topiques  contre 
ï'erq-.rn^ncie  infl  i  nmatoire. 

f  I  )  M.  Printle  crnint  les  aciJes  en  ?;argarifme  ;  il 
préfère  une  décoction  de  fiiuts  dans  de  l'e.iu  &l  du 
■lait,  à  l".qaella  il  ajoute  un-e  très- perit2  quantité  d'ef. 
prit  de  fel  am.noniic  ,•  l'expéfonjo  nous  a  prouvé 
plufieurs  fois  les  avantages  de  ce  remède. 
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L'inje6tion  va  bien  plus  avant  que  le 
gargarifme  ,  &  elle  fait  fouvent  cracher 
une  quantité  confidérable  de  matières 
glàireufes  ,  épaiflles  au  fond  de  la 
gorge;  ce  qui  foulaj^e  feiifiblement  le 
malade.  Il  faut  les  réitérer  louvent. 
L'on  peut  commodément  employer  à 
cet  ufage  une  de  ces  petites  Icringucs 
de  fureau  ,  que  tous  les  enfants  de 
village  favent  faire  (i). 

§.  110.  QLiand  le  mal  peut  fe  guérir 
fans  fuppuration  ,  la  fièvre  ,  le  mal  de 
tête  ,  la  chaleur  dans  la  gorge  ,  la  dou- 
leur en  avalant  ,  commencent  à  dimi- 
nuer dès  le  quatrième  jour  ,  quelque- 
fois dès  le  troifieme  ,  fouvent  feule- 
ment le  cinquième  ;  &  dès-lcrs  cette 
diminution  augmente  à  grands  pas,  & 
au  bout  de  deux  ,  trois ,  ou  quatre 
jours,  c'eft-à-dire,  le  fixieme  ,  le  fep- 
tieme  ou  le  huitième  ,  le  malade  eft 
très-bien.  Il  y  en  a  cependant  quel- 
ques -  uns  qui  confervent  une  tvès- 
légere  douleur  ;  feulement  d\in  coté , 
encore  pendant  quatre  ou  cinq  jours, 
mais  fans  fièvre  6c  fans  mal-aife. 

f  I  )    On  aura   l'attïntion  de  f.ire  pouffer  le  foufllô 
au  malade ,  pendant  qu'on   inje^le  la  liquei.r. 
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§.  III.  Qiielquefois  U.  hevre  &:  Tes 
accidents  diminuent  après  ia  faignée  ik. 
les  autres  remèdes ,  fans  qu'il  furvienne 
d'amendement  dans  la  gorge  ,  ni  de 
iîgnes  de  fuppuration.  Dans  ces  cas, 
il  faut  infifter  principalement  fur  les 
gargarifmes  &  les  vapeurs  ;  &  il  l'on 
peut  avoir  un  Chirurgien  un  peu 
adroit ,  il  faut  qu'il  falle  une  fcarifi- 
cation  lur  les  amygdales  malades.  Il 
en  lort  une  certaine  quantité  de  'ang, 
èc  ce  remède  foulage  très  -  prompte- 
ment  preique  tous  ceux  qui  l'emploient. 

§.  I  i2.  Si  l'inflammation  ne  fe  ré- 
fout  pas ,  mais  qu'il  fe  forme  un  ab- 
cès ,  ce  qui  arrive  prefque  toujours 
il  l'on  a  négligé  les  commencements 
du  mal ,  alors  les  accidents  de  la  fièvre 
continuent,  quoiqu'un  peu  moins  for- 
tement après  le  quatrième  jour  ;  la 
gorge  refte  rouge  ,  mais  cependant 
d'un  rouge  un  peu  moins  vif  j  l'on 
conferve  une  douleur  ,  mais  plus  lour- 
de &  accompagnée  quelquefois  de 
puUations  ,  d'autres  fois  il  n'y  en  a 
point  ,  ce  dont  il  ell:  bon  d'être  averti , 
le  pouls  devient  ordinairement  un 
peu  plus  mol,  &  le  cinquième  ou  le 
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fîxieme  jour  ,  quelquefois  plutôt ,  l'ab- 
cès eft  prêt  à  s'ouvrir  ;  on  le  connok 
par  une  petite  tumeur  blanche  &c 
molle  quand  on  ouvre  la  bouche  ,  qui 
paroît  ordinairement  au  centre  de  rin- 
flammation.  L'abcès  fe  crevé  de  lui- 
même,  ou  s'il  ne  s'ouvre  pas,  il  faut 
l'ouvrir  ;  ce  qu'on  fait  en  allujettil- 
fant  fortement  une  lancette  au  bout 
d'un  petit  baron  ,  &  l'enveloppant 
toute,  excepté  la  pointe  de  la  longueur 
d'un  quart  ou  d'un  tiers  de  pouce , 
avec  un  linge  doux  ,  &  l'on  perce 
l'abcès  avec  la  pointe  de  cette  lancette, 
(i)  Au  moment  où  l'abcès  s'ouvre ,  la 
bouche  eft  inondée  d'un  pus,  d'un 
.goût  èc  d'une  odeur  infoutenables.  Il 
-faut  fe  gargarifer  avec  le  gargarifme 
déterhf  (  N°.  19.  )  L'on  eft  quelque- 
fois fuipris  de  la  quantité  de  pus  qui 
fort  de  l'abcès. 

Il  ne  s'en  forme  ordinairement 
qu'un;  j'en  ai  cependant  vu  quelque- 
fois deux. 

§.  113.  Il  arrive,  &  ce  cas  n'eft 
même  pas  rare,  que  le  pus  ne  s'amafiè 

{l)  Cette  ouverture  fe  fait  pliis  commodément  avec 
l'inftrunïÇRt  connu  fous  le  nom  de  Phaiyngotome. 
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pas  préciféinent  dans  l'endroit  où  pa- 
roilloïc  la   forte    inflammation  ,  mais 
dans  quelque  partie  plus  cachée  ;  de 
façon  que  la  facilité   d'avaler  revient 
prefqu'entiérement j  la  fièvre  diminue, 
le  malade  dort  j  l'on  fe  perfuade  que 
l'on   eft  guéri ,  Ôc  qu'il   v.t   re(t€  que 
les  mcom.moditfs  de  la  convaiclcence. 
Quand  on  n'eft  pas  Médecin  ou  Chi- 
rurgien ,  il  eft  aifé  de  fe  tromper  fur 
Cet  état.  Voici  les  (ignés  qui  peuvent 
faire   juger   qu'il  y  a  un  abcès.    Une 
inquiéruJe  ,  &  un   mal-aife  général, 
une  douleur    dans   toute  la  bouche  , 
quelques  friflons  de  temps  en  temps, 
fouvent  des  cîialturs    vives    &  palTa- 
geres  ,  un   pouls  alkz  mol   fans   être 
naturel  ,  un   ientiment    d'épaiflTeur  & 
ûe  pefanteur  dans  la  langue,  de  petits 
boutons  blancs  iur  les  ct<  ncivcs ,  fur 
l'intérieur  des  joues,  fur  l'intérieur  & 
l'e>térieur  des   Icvies  ,  un  goût  &  une 
odeur  déiagréables. 

§.  114.  Dans  ces  cas  il  faut  tenir 
fouvent  dans  la  bouche  du  lait  ou  de 
l'eau  tiède  ,  chauds,  recevoir  la  vapeur 
d'eau  chaude  ,  mettre  autour  du  col 
des  cataplafmes  émoUientSi  tous  ces 
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fecouvs  difporent  l'abcès  à  s'ouvrir,  li 
faut  auffi  chercher  avec  le  doigt  l'en- 
droit où  il  eib,  &  alors  le  Cliirurgien 
peut  aifément  l'ouvrir.  Il  m'cft  arrivé 
une  fois  qu'il  s'en  perça  un  ious  mou 
doigt  ,  (ans   que  je  nilc   aucun  tfî'ort 
pour  cela.  On  peut  Injcétcr  de  l'eau 
tiède  par  la  bouche  ou  par  les  nari- 
nes   un  peu  fortement ,  ce  qui  occa- 
lionne  quelquefois  une  eipece  de  tGl^x, 
ou  des  efforts  qui  le  font  ouvrir.   y>:v\. 
ai  vu  s'ouvrir  en  riant.    L'un  ne 'doit 
au  relie  point  être  inc|uict  de  l'évé- 
nement. Je  ne  fâche  point  d'exernplc 
qu'on  foit  mort  d'une  cfquinanci:;  de 
cette  efpecc  ,  dès  que  la  fuppuraiioji 
eft   formée  5  ni   peut-être  même  dès 
qu'elle  a  commencé  à  ie  former. 

§.  115.  Les  glaires  dont  la  gorge 
eft  remplie  ,  &  l'inflammation  méme^ 
de  cette  partie ,  qui  en  irritant  pro- 
duit le  même  effet  que  quand  on  poîtc 
le  doigt  j  ou  quelqu'autre  corps  au 
fond  de  la  gorge  ,  font  que  quelques 
malades  fe  plaignent  d'en-^ies  conti- 
nuelles de  vomir.  Il  faut  être  fur  Tes 
gardes ,  &  ne  pas  croire  que  ce  mal 
de  cœur  vient  d'embarras  d'eftomac^ 
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&  exige  un  émérique.  Ce  feroic  une 
grande  faute  louvenc  que  d'en  don- 
ner un;  il  peut ,  quand  l'inflammation 
cfl:  forte  ,  la  rendre  plus  grave  ;  ou 
l'on  eft  obligé  de  faire  une  faignée 
pendant  qu'il  agit ,  pour  diminuer  fa 
violence  ;  cette  imprudence  ,  &  fes 
mauvais  effets,  laifTent  fouvcnt  le  ma- 
lade ,  lors  même  qu'il  guérit  ,  dans 
un  état  de  langueur  pendant  long-temps. 
Il  y  a  cependant  quelques  maux  de 
gorgé  âfvec  fièvre  ,  dans  lefqu elles  on 
peut  faire  vomir;  mais  c'eft  quand  il 
n'y  a  point  d'niflammation ,  ou  quand 
on  l'a  difTipée  ,  &  qu'il  refte  des 
matières  putrides  dans  les  premières 
voies  (  I  ).    J'en  parlerai. 

§.  1 16.  L'on  voit  fouvent  dans  ce 
pays  une  maladie  ditrérente  des  maux 
4e  gorge  dont  je  viens  de  parler  ;  mais 


(  1  )  Dans  les  it>?.ux  rie  eorge  quî  ont  été  précédés 
c!e  quekiues  excès  en  aliments  ,  en  vin  ;  ce  qui  n'eft 
pas  rare  dans  un  grand  nombre  de  pays,  lotfque  la 
malade  a  de  fortes  envies  ce  vomir  &.  la  langue  hii-i 
mide  ,  on  ne  doit  pps  héfiter  ,  après  avoir  calmé  les 
premiers  lymptomes  de  l'inflammation ,  d'aider  les  efforts 
fie  la  nature ,  &  de  donner  une  petite  dofe  de  tartre 
ëméticiue  fondue  dans  quelques  cuillerées  d'e.ni.  Ce 
remède  op^re  ,  dans  ce  cas  ,  plus  efficacement  qu'aucuo 
autre  ,  la  K^folution  de  rinHammat^on. 
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qui ,  comme  eux ,  fait  qu'on  avale  dif- 
ficilement. On  l'appelle  en  françois 
les  oreillons  ,  &  allez  généralement  les 
ourles.  C'eil  un  enczoriïement  des  î^lan- 
des  qui  fervent  à  fournir  la  faiive ,  6c 
fur-tout  des  deux  grolles  qui  font  entre 
l'oreille  &  la  mâchoire ,  qu'on  appelle 
parotides  ,  &  de  deux  qui  font  dellous 
la  mâchoire,  qu'on  z.^]^ç\\q  maxillaires; 
elles  fe  gonflent  confidérablement , 
&  empêchent  non  feulement  d'avaler, 
mais  même  d'ouvrir  la  bouche ,  parce 
que  les  mouvements  font  très -dou- 
loureux. Les  enfants  y  font  beaucoup 
plusexpofés  que  les  grandes  pcrfonnes. 
Comme  ordinairement  il  n'y  a  pas  de 
fièvre  ,  il  ne  faut  point  de  remèdes  ; 
il  fufïît  de  tenir  les  parties  malades  à 
l'abri  du  grand  air,  d'appliquer  delTus 
quelque  cataplafme ,  de  diminuer  beau- 
coup la  quantité  de  fes  almicnts ,  de 
fe  priver  de  viande  &  de  vin  ,  &  de 
faire  un  ufage  abondant  de  quelque 
liqueur  chaude  ,  qui  délaye  les  hu- 
meurs &  rétablilfe  la  tranfpiration.  Je 
me  guéris  de  ce  mal  l'année  1754, 
en  ne  buvant  pendant  quatre  jours , 
que  du  thé  de  melilîe  auquel  je  joignis 
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un  quart  de  lait.  Se  trcs-peu  de  pain. 
Le  même  ré.2;ime  m'a  f^uéti  fouvent  de 
levers  maux  de  gorge. 

§.  117.  Il  y  a  eu  ici  au  printemps 
de  1761  .  une  quantité  étonnante  de 
maux  de  gorge  de  deux  efpeces.  Les 
uns  écoieac  des  maux  de  gorg-e  ordi- 
naires ,  tels  que  je  les  ai  décrits.  Sans 
avoir  rien  de  particulier ,  ils  ont  été 
fréquents  parmi  ies  adultes  >  6z  ont 
très-bien  guéri  par  la  méthode  que  j'ai 
^n-oporéo.  Les  autres ,  dont  je  dirai 
quelque  choie  ici  .  parce  que  je  fais 
qu'ils  cnt  régné  dans  quelques  villa- 
rrçs  y  Se  qu'ils  y  ont  fait  du  ravage  , 
attaquoienc  aufli  les  adultes ,  mais  iur- 
touc  les  enfants,  depuis  1  âge  d'un  an, 
•liême  audefiouPj  jufques  à  celui  de 
douze  ou  treize. 

Les  premiers  fymptomes  étoient  , 
comme  dans  ies  maux  ordinaires ,  le 
friiToîi  ,  la  «.haleur  ,  l'abattement ,  le 
mal  de  tête  .  le  mal  de  gorge  j  mais 
ce  qui  les  difringuoic  des  efquinancies 
Inflammatoires .  ce  font  les  fymptomes 
fuivanr?. 

I.  Souvent  les  malades  avoient  de 
ia  toux ,  ôc  un  peu  d'opprefîîon. 

z.  Le 


P    L    C    E'   R    E'.  I<jI 

2.  Le  pouls  écoic  plus  vîce  ,  mais 
moins    dur    &    moins    fore   qu'il     ne 

■pefl:  ordinairement  dans  les  maux  de 
gorge. 

3.  Ils  avoient  une  chaleur  acre, 
lèche  y  &  une  grande  inquiétude. 

4.  ils  crachoient  moins  qu'on  ne 
crache  ordinairement  dans  le  mal  de 
gorge,,    &c   avoie^c    la    langue,  très- 

.ieGue,,f  r'^,y2çi-_,pq|5   p'jii'jj-  'zyl 

5.  Quoiqu'ils'  euflent  de  la  peine  à 
avaler  ,  cependant  ce  n'eft  pas  ce  qui 
.les  incommodoit  le  plus  ,  &  ils  pou- 
voient  boire  iuffifamment. 

6.  Le  gonflement  &  la  rougeur  des 
amygdales ,  de  la  luette  &  du  fond, 
du  palais,  n'étant  que  peu  coniidé- 
rables ,  mais  les  glandes  parotides  Sic 
maxillaires ,  &  fur-tout  les  premières 
étant  extrêmement  gonflées  &  enflam- 
mées  ,  la  douleur  dont  ils  fe  plai- 
gnoient  le  plus  étoi  cette  douleur* 
extérieure. 

7.  Quand  le  mal  e'toit  erave  ,  tour 
le  col  gonfloit  ,  ôc  quelquefois  même 
les  vailleaux  qui  rapportent  le  fang 
du  cerveau. étçmt  gCijés,  les  malades 
avoient  de  l'alloupilîement  &  du  délire. 

Tome  /.  O 
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8.  Les  redoublements  de  là  fièvre 
étoient  aflez  irréguliers^ 

9.  Les  urines  ii^étoiént  pas  aufîî 
enflammées  que  dans  les  autres  maux 
•de  gorî^e. 

10.  La  faignée  &  les  autres  remèdes 
ne  les  ioulagearent  pas  auffi  prompte- 
jnent ,  &  le  mal  étoit  plus  long. 

11.  Il  ne  venoit  pas  à  fuppurarion 
comme  les  autres  elpeces  ,  mais  quel- 
quefois les  amygdales  s'ulcéroient. 

11.  Preique  tous  les  enfants,  &  un 
Très  -  grand  nombre  d'adultes  pouf-* 
foient  ,  ou  dès  le  premier  jour ,  ou 
ieulement  les  jours  fuivants  ,  jufques 
au  (îxieme  j  une  ébullition  ,  qui ,  chez 
quelques  -  uns  ,  rellemblenc  allez  à  la 
rougeole  ,  m.ais  d'une  couleur  moins 
rive  &c  fans  aucune  élévation.  Elle 
commencoit  au  vifaee  ,  enfuite  aux 
bras  ,  &  elle  paffoit  aux  jambes  , 
aux  cuiflcs ,  au  corps  ,  &  fe  rctiroic 
peu  ;\  peu  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  ,  dans  le  même  ordre  qu'elle 
avoir  obfervé  en  pouflant.  D'autres 
en  très -petit  nombre  (je  n'en  ai  vu 
que  cinq,  )  éprouvoient  tous  des  ac- 
•  cidents  plus  grades  avant  l'éruption  ,  & 
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poufîbienc  le  vrai  pourpre  ou  milliaire 
blanc. 

15.  Quand  ces  ébullicions  avoient 
paru  ,  ils  Te  trouvoienc  ordinairement 
mieux.  La  dernière  duroic  quatre  , 
cinq  ,  ou  fix  jours  ,  &:  fe  terrainoit 
fou  vent  par  des  lueurs.  Ceux  qui  ne 
les  ont  pas  eues ,  &  c'cft  le  cas  de 
plulieurs  adulces  ,  n'ont  pu  fe  guérir 
que  par  des  Tueurs  abondantes  fur  la 
fin,  car  au  commencement  elles  éioienc 
inutiles,  ^  même  nuilibics. 

14.  Pai  vu  quelques  perfonnes , 
chez  lefquelles  le  mal  de  gorge  s'eft 
dilïipé  entièrement  fans  éruptions  & 
fans  fueurs  ;  mais  qui  reftoient  dtins- 
une  inquiétude  &  dans  une  angoiile 
très -forte  ,  avec  un  Douis  vite  &: 
petit.  Je  leur  ordonnois  une  boifloii 
fudorifique  ,  &  alors  l'éruption  ou 
les  Tueurs  venant ,  elles  Te  trouvoienc 
bien. 

I  y.  Soit  que  les  malades  aient  eu 
l'ébuilition  ou  qu'ils  ne  l'aient  pas 
eue,  tous  ont  perdu  la  première  peau 
ou  épiderme  ,  par  grandes  écailles  dans 
■tout  le  corps  \  tant  ce  venin  qui  devott 
•s'éyacucr  par  ia  peau  avoir  d'âcreté, 
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1 6.  Un  grand  nombre  éprouvoieiTt 

un  changement  fin^ulier  dans  la  voix, 
diftéi-ent  de  celui  des  maux  de  gorge 
ordinaires  y  l'intérieur  des  narnies 
étoit  extrêmement  lec. 

17.  L^on  a  eu  plus  de  peine  à  Ce  , 
remettre  qu'après  les  maux  de  gorge 
ordinaires-,  de  li  l'on  fe  négligeoit  daiis 
la  convalefcence  ,  fur-tout  Ci  l'on  s'ex-  : 
pofoit  trop  tôt  au  froid  ,  il  furvenoit 
une  rechute,  ou  diiïerents  accidents, 
tels  que  de  l'oppreiTion  ,  un  gonfle- 
rrient  de  ventre  ,  différentes  enflures, 
de  la  langueur,  du  dégoiit,  des  écou- 
lements derrière  les  oreilles,  de  la  toux, 
de  l'enrouement. 

1 8.  J'ai  été  appelle  pour  des  enfants, 
ôc  même  quelques  jeunes  gens,  qui  au 
bout  de  quelques  femaines  ,  étoienc 
tombés  dans  une  enflure  générale  de 
tout  le  corps  ,  avec  une  forte  oppref- 
fîon  ,  de  une  diminution  conhdérable 
dans  les  urines  qui  étoient  rouges 
&  troubles  j  ils  étoient  aufîi  dans  un 
état  fingulier  d'indifférence  pour  tout. 
Je  les  ai  tous  guéris  avec  des  vélîca- 

jtoires  ,  &  la  poudre  N*.   15.  Ce  re- 
mède commençoit  par  les  faire  vomicj 
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il  furvenoît  enfuite  des  urines,  &  fui-- 
touc  des  Tueurs  abondantes  qui  les 
guérinoienr.  Deux  fculs  d'un  mauvais 
tempérament ,  &  un  peu  rachitiques 
ou  noués  ,  après  avoir  été  rétablis 
pendant  quelques  jours  ,  lont  retom- 
bés &  ont  péri. 

§.  Il  8.  Chez  les  adultes,  j'ai  em- 
ployé la  faignée  ,  &  les  rafraîchiflanrs 
tant  qu'il  paroifloit  de  l'inflammation  j 
enfuite  il  falloit  évacuer  les  premières 
voies  ,  &  après  cela  Faire  fuer  dou- 
cement. Les  mêmes  poudres  N°.  2j. 
ont  fouvent  produit ,  avec  grand  fuc- 
cès ,  l'un  &  l'autre  effet.  Dans  d'au- 
tres  cas  ,    j'ai  employé    l'ypecacuana 

Dans  quelques  fujets  il  n'y  avoit 
pas  de  Tymptomes  inflammatoires ,  & 
le  mal  dépendoit  uniquement  d'em- 
barras putrides  dans  les  premières 
voies  i  quelques  malades  même  ren- 
doient  des  vers  ;  alors  je  n'ai  point 
fait  de  faignées  ,  mais  le  remède  vo- 
mitif produifoit  dans  le  commence- 
ment un  excellent  effet  ,  &  tous  les 
fymptomes  diminuoient  feniiblement  j 
la  fueur  furveiioic  naturellement  >  6c 


i66      Ma  l    de    gorge 

le  malade  guérilToit  au  bouc  de  quel- 
ques jours. 

§.  I  i^.  Il  y  a  eu  quelques  endroits 
dans  lefquels ,  il  n'y  avoiC  aucun  ca- 
radrere  d'inflammacion  ,  &  où  il  ne 
falioit  point  de  laignées  j  celles  qu'on 
faifoic  réulliiroienc  mal. 

Je  n'ai  point  fait  faigner  d'enfants. 
Les  véflcatoires,  après  l'évacuation  des 
premières  voies  ,  Ôc  beaucoup  de  dé- 
layants ,  écoient  leurs  remèdes.  Une 
fimple  infufion  de  fureau  &  de  td- 
leul  a  fait  beaucoup  de  bien  à  ceux 
qui  en  ont  bu  abondamment. 

§.  lio.  Je  fais  qu'il  eft  mort  dans 
quelques  villages  un  grand  nombre 
de  malades  ,  avec  une  enflure  de  col 
prodigieufe.  Il  en  eft  aulTi  mort  quel- 
ques-uns en  ville  ;  entt'autres  une  fille 
de  vingt  ans,  qui  n'avoit  pris  que  des 
fudorifiques  chauds  &  du  vin  rouge, 
^  qui  mourut  dès  le  quatrième  jour 
avec  des  fuifocations  violentes  ,  & 
perdant  beaucoup  de  fang  par  le  nezu 
Du  grand  nombre  que  j'ai  vu ,  il  n'en 
eft  mort  que  deux.  L'une  étoic  une 
petite  fille  de  dix  mois  j  elle  avoit  eu 
i'ebuliition  qui  rentra  tout-à-coup  :  ce 
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fut  alors  qu'on  m'appella  ;  mais  il 
s'écoit  fait  un  dépôt  iur  la  poitrine  , 
ik  rien  ne  put  la  lauver.  L'autre  éto.c 
un  garçon  robufte  de  dix-(cpt  à  dix- 
huit  ans  j  chez  lequel  la  maladie  s'an- 
nonça d'abord  allez  violemment.  Elle 
fe  calma  cependant,  &  la  Hevre  étant 
prelque  entièrement  finie  ,  les  lueurs 
qui  commençoient  à  venir  l'auroienc 
guéri  5  mais  il  ne  voulut  jamais  les 
loutenir ,  &  fe  mettoit  à  chaque  inC' 
tant  nu.  Il  fe  fit  tout-à-coup  un  dépôt 
fur  le  poumon  ,  qui  l'emporta  trente 
4ieures  après.  Je  n'ai  jamais  vu  mourir 
avec  une  peau  auffi  feche.  Le  vomitif 
chez  lui  n'avoit  fait  que  peu  d'eMet , 
ôc  avoit  procuré  une  diarrhée.  Sa 
mauvaife  façon  de  fe  conduire  paroît 
avoir  été  la  caufe  de  fa  mort.  C'cll  un 
exemple. 

§.  lii.  Je  me  fuis  étendu  fur  cette 
maladie  ,  parce  qu'il  pourroit  arriver 
qu'elle  fe  répandiît  dans  d'autres  en- 
droits ,  où  il  feroit  utile  qu'on  fût  pré- 
venu de  fes  caractères  &c  du  traite- 
ment ,  qui  a  autant  de  rapport  avec 
celui  des  fièvres  putrides  ,  dont  je 
parlerai   plus   bas ,  qu'avec   celui  des 
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maladies  inflammatoires  dont  j*ai  par- 
lé ;  puifque  chez  quelques  peiTonnes 
le  mal  de  gorge  a  écé  évidemment  uu 
fymptom.e  de  fièvre  putride  ,  plutôt 
que  la  maladie  principale  (i). 

§.  m.  Les  maux  de  gorge  font, 
pour  bien  des  perfonnes ,  une  maladie 
habituelle  qui  revient  toutes  les  an- 
nées ,  &  même  fouvent  dans  une  an- 
née i  on  les  prévient  par  les  mêmes 
moyens  que  j'ai  indiqués  pour  prévenir 
les  pleuiéiies  habituelles  §.  loo,  &  en 
garantiflant  du  froid  le  col  &  la  tête, 
lur-tout  après  s'être  échauffé  par  là 
courle  j  le  chant  ^  &c. 


fi)  Je  réferve  d'autres  détails  intéreflants  fur  cette 
maladie ,  poijr  ia  féconde  édition  de  mon  traite  des 
ncvres  ;  6c  l'Editeur  de  Paris  a  très -bien  remarqué 
qu'elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  mal  de  gorga 
gangreneux  ,  c;ui  a  été  épidémique  depuis  vingt  ans 
dans  plafieurs  endroits  de  l'Europe.  Noce  de  VÀuttur» 
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CHAPITRE  VII. 

Des   Khumes. 

§.  125.  T  L  règne  plufieurs  préjugés 
X  Tur  ies  rhumes  ,  qui  tous 
peuvent  avoir  des  conféquences  fâ- 
cheufes.  Le  premier,  c'eft  qu'un  rhu- 
me n'eft  jamais  dangereux  ;  erreur  qui 
coûte  tous  les  jours  la  vie  à  plu- 
fieurs perfonnes.  Je  m'en  fuis  déjà 
plaint  il  y  a  plufieurs  années  ,  &  J'ai 
vu  dès  lors  une  foule  de  nouveaux 
exemples  ,  qui  n'ont  que  trop  juftifié 
mes  plaintes. 

L'on  ne  meurt  effedivement  pas 
d'un  rhume,  tant  qu'il  n'eft  que  rhume; 
mais  quand  on  le  néglige  ,  il  jette  dans 
des  maladies  de  poitrme  qui  tuent. 
Les  rhumes  emportent  plus  de  gens  qui 
la  pejle ,  répondit  un  très-habile  Mé- 
decin qui  avoir  beaucoup  vu ,  à  un 
de  fes  amis  qui  lui  difoit,  je  me  porte 
bien  ,  je  n'ai  qu'un  rhume. 

Un  fécond  préjugé  ,  c'eft  que  les 
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rhumes  n'exigent  point  de  remèdes , 
6<:que  plus  on  en  fait,  plus  ils  durent. 
Le  dernier  article  peut  être  vrai ,  vu 
la  mauvaife  façon  dont  on  les  traite  ; 
mais  le  principe  eft  faux.  Les  rhumes 
ont  leurs  remèdes  tout  comme  les 
autres  maux  ,  &  fe  gucriflent  avec 
plus  ou  moins,  de  facilité  ,  fuivant 
qu'ils  font  mieux  ou  moins  bien  con- 
duits. 

§.  114.  Une  troifieme  erreur  ,  c'eft 
que  non  feulement  on  ne  les  regarde 
pas  comme  dangereux ,  mais  on  les 
croit  même  falutaires.  Il  vaut  mieux 
fans  doute  avoir  un  rhume  qu'une 
maladie  plus  fâcheufe  ;  mais  il  vau- 
droit  beaucoup  mieux  n'en  avoir  au- 
cune. Tout  ce  qu'on  peut  raifonna- 
blement  dire  ,  c'eft  que  quand  une 
tranlpiration  arrêtée  devient  caufe  de 
maladie  ,  il  eft  heureux  qu'elle  pro- 
dv.ife  un  rhume  plutôt  que  quelque 
maladie  très-grave  ,  comme  il  arrive 
fouvent  ;  mais  il  feroit  à  préférer  que 
ni  la  caufe  ni  l'effet  n'euflTent  exifté. 
Un  rhume  prouve  toujours  un  déran- 
gement dans  les  fondtions  de  notre 
corps ,  une  caufe  de   maladie  5    il  eft 
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une  maladie  réelle  ,  qui  quand  elle  eft 
violente  ,  porte  une  atteinte  fenlible 
à  toute  la  machine.  Les  rhumes  afFoi- 
bhflcnt  confidérablement  la  poitrine 
&  la  fanté  en  eft  tôt  ou  tard  altérée. 
Les  perfonnes  fouvent  enrhumées  ne 
font  jamais  robuftes ,  elles  tombent 
fouvent  dans  des  maux  de  langueur 
&  la  facihté  à  s'enrhumer  ,  eft  une 
preuve  de  la  facilité  avec  laquelle  la 
tranfpiration  fe  dérange  ,  &  Je  pou- 
mon s'engorge  ,  ce  qui  eft  toujours 
dangereux. 

§.  125  L'on  conviendra  de  la  fauf- 
feté  de  ces  préjugés  ,  en  examinant 
la  nature  des  rhumes  qui  ne  font  au- 
tre chofe  que  les  maladies  que  je 
viens  de  décrire  ,  dans  les  trois  der- 
-niers  chapitres  y  mais  dans  un  de^ré 
fort  léger. 

Un  rhume  eft  véritablement  pref- 
que  toujours  une  maladie  inflamma- 
toire ,  une  légère  inflammation  du 
poumon  ou  de  la  gorge  ,  ou  d'une 
membrane  qui  garnit  intérieurement 
les  narines  &  l'intérieur  de  quelques 
cavités,  qui  fe  trouvent  dans  les  os 
de  la  joue  &  du  front  3    cavités ,  qui 
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toutes  communiquent  avec  le  nez  j 
de  façon  que  quand  l'inflammation  a 
attaqué  une  partie  de  cette  membrane, 
elle  le  communique  aifément  aux  au- 
tres. 

§.    iz6.  Il    eft    prefque  inutile    de 
décrire  les    fymptomes  du  rhume  ;  il 
fuffira-de  faire   remarquer,  i.  que  la 
principale  caufe  des  rhumes  ,  eft  la  mê- 
me que  celle  qui  produit  le  plus  ordi- 
nairement les  maladies  dont  j'ai  parlé, 
c'eft  -  à  -  dire  la  tranfpiration  arrêtée , 
ôc  un  fang  un  peu  enflammé,  x.  Que 
quand  ces  maladies  régnent ,   il    y   a 
en   même  temps  beaucoup  de  rhumes. 
3.  Que  les   fymptomes  qui  annoncent 
un  rhume  violent ,   relfemblent  beau- 
coup à  ceux  qui  précédent  ces  mala- 
dies. L'on  a  rarement  de  gros  rhumes 
fans  friflbn  &  fans  fièvre  j  quelquefois 
même  elle  dure  plufieurs  jours.  L'on 
toufle  ,    la   toux    refte    (&c\\q  pendant 
quelque  ,  temps ,  enfuite  il    vient  des 
crachats  qui  diminuent  la  toux  &  l'op- 
preilîon  ,  &  Ceft  alors  qu'on  peut  dire 
que  le  rhume  eft  mur.  L'on  a  fouvent 
de  légers    points  ,    mais    pafl'agers  &c 
un  peu  de  mal  de  gorge.  Quand  les 
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narines  font  le  fiege  du  mal ,  ce  qu'on 
appelle  fort  mal-à-propos  rhume  de 
cerveau,  on  a  fouvent  un  mal  de  têce 
très- violent ,  qui  dépend  quelquefois  de 
l'irritation  de  la  membrane  qui  tapillè 
les  cavités  de  l'os  du  front  ,  ou  des 
Sinus  maxillaires.  L'on  ne  mouche 
dans  les  commencements  ,  qu'une  eau 
fort  claire  &  fort  acre  i  enfuite  à 
mefure  que  l'inflammation  diminue, 
elle  s'épailîît ,  &  l'on  mouche  une  ma-' 
tiere  femblable  à  celle  qu'on  crache. 
L'on  perd  ordinairement  l'odorat  ,  le 
goût ,  l'appétit. 

§.  127.  Les  rhumes  n'ont  point  de 
durée  fixe.  Ceux  de  cerveau  durent 
ordinairement  très-peu  de  jours  j  ceux 
de  poitrine  font  plus  longs  5  il  y  en 
a  cependant  beaucoup  qui  fe  diflipenc 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours.  Vils 
durent  trop  long-temps  ,  ils  nuifent  j 
I .  parce  que  la  toux  violente  dérange 
toute  la  machine  ,  &  fur-tout  qu'elle 
porte  le  fang  à  la  tête.  2.  En  privant 
du  fommeil ,  qui  eft  prefque  toujours 
diminué  par  un  rhume.  3.  En  ôtant 
l'appétit  &  en  troublant  la  digeftion , 
ce  qui  afFoiblit  nécefîàiremcnt.  4.  En 
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affoibliflant  le  poumon  même,  par  les 
fecoulles  continuelles  qu'il  reçoit  \  de 
façon  que  peu  à  peu  toutes  les  hu- 
meurs s'y  jettant  ,  comme  fur  la  par- 
tie la  plus  foible ,  il  rcfte  une  toux 
continuelle  ;  il  efl:  toujours  furchargé 
d'humeurs,  qui  s'y  épaiinifant  ,  gênent 
la  refpiration,  oppreflent  &  donnent 
une  fièvre  lente  j  le  corps  ne  fe  nour- 
rit pas ,  le  malade  tombe  dans  la  foi- 
blefle  ,  le  dépériflement ,  l'infomnie  , 
l'angoiflè  ,  &  meurt  fouvent  allez 
prompcement.  j.  La  fièvre  qui  accom- 
pagne prefque  toujours  les  gros  rhu- 
mes ,  ufe  le  corps. 

§.  128.  Puifque  le  rhume  eft  une 
maladie  de  la  même  efpece  que  les  ef- 
quinancies  ,  les  péripneumonies  ,  les 
inflammations  de  poitrine  ,  le  traite- 
ment doit  être  de  la  même  efpece.  Si 
le  rhume  efl:  très  -  fort  ,  il  faut  faire 
une  faignée  au  bras ,  ce  qui  l'abrège 
beaucoup;  5^  elle  eft  nécellaire  toutes 
les  fois  que  le  malade  eft  fanguin  ,  qu'il 
a  une  forte  toux  &  un  grand  mal  de 
tête.  L'on  doit  faire  un  ufaçe  abondant 
des  boitions  N^.  i  ,  i  ,  4.  Il  eft  utile 
de  prendre  tous  les  foirs  des  bains  de 
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pied  en  Ce  couchant  (  l  ).  En  un  mot , 
il  fon  mu  h  maladi  au  régime  ,  on  le 
guérit  tiès-promptement. 

§.  115).  Mais  fouvent  le  mal  eft  il 
léger ,  qu'on  ne  croit  pas  devoir  faire 
un  traitement  ,  &  fans  remède  on 
guérit  aifément  ,  en  fe  privant  pen- 
dant quelques  jours  de  viande ,  d'œufs , 
de  bouillon,  de  vin,  de  tout  ce  qui 
eft  acre  ,  gras  ou  pefant  »  en  vivant 
-de  pain  ,  de  légumes  ,  de  fruits  àc 
d'eau;  àc  fur-tout  en  foupantpeu  ou 
point ,  &  en  buvant,  d  l'on  eft  altéré, 
une  fimple  tifane  d'orge  ou  une  infu- 
fîon  de  fureau  ,  à  laquelle  on  peut 
joindre  un  quart  ou  un  tiers  de  lait. 
Les  bains  de  pied  tiedes ,  àc  la  poudre 
N^.  zo.  contribuent  à  faire  dormir. 
L'on  peut  audi  fans  danger  prendre 
quelques  taftes  de  thé  de  pavot  rouge. 

§.  130  Qiiand  il  n'y  a  plus  de 
fièvre  ,  de  chaleur  ni  d'inflammat  on  j 
que  le  malade  a  été  à  la  diète    pen- 


(  i)  Souvent  les  lavepîeds  feuls  difTipent  le  mal  de 
tète  ,  &  calment  la  toux  ,  en  relâchant  les  parties  in- 
férieures ,  &  toute  la  furface  de  la  peau.  Si  le  malade 
eft  conft^pé  ,  il  recevra  des  Uvements  préparés  avec 
de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  du  fon  ,  ôc 
ajouté  un  peu  de  favon  commun,  du  beurre,  ou  de 
l'huile  d'olive. 

Piv 
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dant  quelques  jours ,  &  qu'il  s'eft  bien 
délayé ,  fî  la  toux  &  i'infomnie  con- 
tinuent, on  peut  donner  le  foir  une 
pilule  de  ftyrax  ou  une  prife  de  thé- 
riaque  avec  un  peu  de  fureau,  en 
forçant  d'un  bain  de  pied  tiède  s  alors 
ces  remèdes  ,  en  calmant  la  toux,  & 
en  rétabliflant  la  tranfpiration ,  gué- 
rifTent  fouvent  dans  une  nuit  ;  mais 
j'en  ai  vu  de  mauvais  effets  quand  or» 
les  donnoit  trop-tôt  ;  &  il  faut  tou- 
jours, quand  on  les  prend  ,  n'avoir 
que  très-peu  foupé  ,  &  que  le  fouper 
foit  digéré. 

§.  131.  Il  y  a  un  très-grand  nom- 
bre de  remèdes  vantés  pour  les  rhu- 
mes, des  tifanes  de  pommes  ,  de  ré- 
gliffe  ,  de  figues  ,  de  raifins  {tes  ^ 
de  bourrache ,  de  lierre  terreftre ,  de 
véronique,  d'hyfope,  d'orties  ,  &c.  Je 
ne  veux  rien  leur  ôter  de  leur  prix  j 
elles  peuvent  avoir  été  toutes  utiles  ; 
mais  malheureufement  ceux  qui  en 
ont  vu  réufïîr  une  dans  un  cas ,  la 
croient  la  plus  excellente  de  toutes, 
&  c'eft  là  une  erreur  dangereufe  , 
parce  que  ce  n'eft  point  fur  un  feul 
cas  qu'on  doit  décider  j   c'eft  à  ceux 


R   H    U    M   E    s.  177 

qui  en  voient  journellement  un  grand 
nombre  ,  &  qui  obfervent  attenti- 
vement l'effet  des  différents  remèdes  , 
à  juger  de  ceux  qui  conviennent  le 
plus  généralement  ,  &  ce  font  ceux 
que  j'ai  indiqués.  Je  fais  qu'un  thé  de 
queues  de  cerifes  ,  qui  eft  une  boifïbn 
afïèz  agréable ,  a  guéri  un  rhume  fort 
invétéré, 

§.  131.  Dans  les  rhumes  de  cer- 
veau ,  des  parfums  d'eau  chaude  toute 
iîmple  ,  ou  dans  laquelle  on  a  mis  des 
fleurs  de  fureau  ou  quelques  autres 
herbes  un  peu  aromatiques  ,  procu- 
rent ordinairement  un  foulagement 
très-prompt.  Ils  font  aufîî  du  bien 
dans  les  rhumes  de  poitrine.  (  Voye:^ 

L'on  étoit  fort  dans  l'ufage  ,  il  n'y 
a  pas  long-temps ,  d'employer  le  blanc 
de  baleine  ;  mais  c'eft  une  huile  très- 
indigefte ,  &  les  huiles  ne  convien- 
nent que  très-rarement  dans  les  rhu- 
mes ;  d'ailleurs  le  blanc  de  baleine 
eft  prefque  toujours  rancc  ;  ainfî  il 
vaut  mieux  le  bannir  j  j'en  ai  vu  fou- 
vent  de  mauvais  effets ,  rarement  de 
bons. 
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§.  133.  Ceux  qui  ne  diminuent 
point  la  quantité  des  aliments  ,  &  qui 
boivent  de  grandes  quantités  d'eau 
chaude ,  ruinent  leur  fanté.  Ils  ne  font 
plus  de  digeftion,  la  toux  devient  e(l:o< 
machale  fans  céder  d'être  pedorale , 
&  ils  courent  rifque  de  tomber  dans 
Tétat  décrit  §.  127.  N^.  4. 

Les  eaux-de-vie  brûlées  y  les  vins 
aromatJféSjfonL  les  plus  grands  maux 
dans  les  commencements,  &  l'on  feroic 
mieux  de  n'en  jamais  prendre  j  f)  l'on 
en  a  vu  quelques  bons  effets,  ce  n'efl: 
que  fur  la  fin  ,  quand  la  maladie  étoit 
entretenue  uniquement  par  la  foiblelTè 
des  organes.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  quit- 
ter les  relâchants  ,  prendre  tous  les 
jours  quelques  prjfes  de  la  poudre 
N*'.  14.  avec  peu  de  vin,  &.liles 
humeurs  paroilfoient  fe  jeter  trop  fur 
le  poumon  ,  appliquer  des  véficatoires 
aux  gras  de  jambes. 

§.  134.  Les  liqueurs  conviennent 
il  peu  ,  que  fouvent  une  très  -  petite 
quantité  ranime  un  rhume  qui  finifloit. 
Il  y  a  même  des  perfonnes  qui  n'en 
boivent  jamais  fans  s'enrhumer ,  & 
cela  n'eft  point  étonnant  j  elles  occa- 
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fionnent  une  très-Iégere  inflammation 
de  poitrine  ,  qui  eft  un  rhume. 

Il  ne  faut  pas  dans  cette  maladie 
s'expofer  ,  fans  nécelTité  ,  à  un  grand 
froid  ;  mais  il  faut  également  fe  pré- 
ferver  de  trop  de  chaleur  -,  ceux  qui 
s'enferment  dans  des  chambres  fort 
chaudes  ,  ne  guérilTent  point  ;  Se  com- 
ment y  guérir  î  Ces  chambres  ,  in- 
dépendamment du  danger  qu'on  court 
en  les  quittant ,  enrhument  comme  les 
liqueurs  ,  en  produifant  une  légère  in- 
flammation de  poitrine. 

§.  155.  Les  perfonnes  fujettes  aux 
fréquents  rhumes  ,  celles  qu'on  ap- 
pelle fluxionaires  ,  croient  devoir  fc 
tenir  fort  au  chaud  ;  c'eft  une  erreur 
qui  achevé  de  ruiner  leur  ianté.  Cette 
difpofition  aux  rhumes  vient  de  deux 
caufes  j  ou  de  ce  que  la  tranfpiracion 
fe  dérange  aifément ,  ou  quelquefois 
de  la  foiblefle  de  Pcftomac  ou  de 
celle  du  poumon  ,  qui  demandent 
des  remèdes  particuliers.  Quand  le 
mal  vient  de  ce  que  la  tranfpiration 
fe  dérange  aifément,  plus  ils  fe  tien- 
nent au  chaud  ,  plus  ils  fe  font  fuer, 
&  plus   le    mal    augmente.    Cet  air 
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continuellement  tiède  afFoiblit  tout  le 
corps  ,  de  fur-tout  le  poumon  j  les 
humeurs  y  trouvant  moins  de  réfif- 
tance  ,  s'y  jettent  toujours  plus.  La 
peau  fans  celTe  baignée  par  une  petite 
Tueur  ,  fe  relâche  ,  s'amollit  ,  devient 
incapable  de  faire  fes  fondions  j  la 
plus  petite  caufe  arrête  alors  toute 
tranfpiration ,  &  il  naît  une  foule  de 
maux  de  langueurs. 

Ces  malades  redoublent  leurs  pré- 
cautions pour  fe  prcferver  de  l'air 
froid ,  &  tous  leurs  foins  font  autant 
de  moyens  efficaces  pour  rendre  leur 
fantéplus  foiblej  &  cela  d'autant  plus 
fùrement,  que  la  crainte  de  l'air  alTu- 
jettit  néceflTairement  à  une  vie  féden- 
taire s  qui  augmente  tous  leurs  maux, 
auxquels  les  boi(ïons  chaudes  ,  dont  ils 
font  ufaçe ,  mettent  le  comble.  Ils  n'ont 
qu'un  moyen  de  guérir  ;  c'eft  de  fe 
familiariferavecl'air  ,de  fuir  les  cham- 
bres chaudes ,  ôc  diminuer  peu  à  peu 
leurs  vêtements,  de  coucher  au  froid, 
de  ne  rien  manger  ôc  de  ne  rien  boire 
qui  ne  foit  froid  ,  les  boi(îons  même  à 
la  glace  leur  fontfalutaires  j  de  prendre 
beaucoup  d'exercicç  ,  &  enfin  fi  le  mal 
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eft  invétéré  ,  de  faire  ufage  pendant 
long-temps  delà  poudre  N*^.  14.  &  des 
bains  froids.  Cette  méthode  réufïit  auiïî 
très  bien  pour  ceux  chez  qui  le  mal 
dépend  primitivement  d'une  foiblefle 
d'eftcmac  ou  de  poumon  ;  &  au  bout 
d'un  certain  temps  ces  trois  caufes  fe 
réunifient  toujours. 

Quelques  perfonnes  qui  étoient  fu- 
jettes  depuis  pluiicurs  années  à  être  en- 
rhumées tout  Phiver  &  qui  pendant 
cette  faifon  ne  fortoient  point  &  bu- 
voient  toujours  tiède,  ont  profité  l'hi- 
ver dernier  (de  1761.&  62..)  descon- 
feilsque  je  donne  icij  elles  fe  font  pro- 
menées tous  les  jours  ,  ont  toujours  bu 
froid,  &  par-là,  ont  évité  entièrement 
les  rhumes  &  fe  font  très-bien  portées, 

§.156.  L'on  efl:  en  ufage, plus,  ileft 
vrai ,  à  la  ville  qu'à  la  campagne  ,  de 
tenir  fouvent  à  la  bouche  différentes 
tablettes  ,  pâtes  ,  &c.  Je  n'en  exclus 
point  l'ufage  ;  mais  il  n'y  a  rien  d'aufi[i 
efficace  que  le  jus  de  régliflè  ,  & 
moyennant  qu'on  le  prenne  à  dofe  fuf- 
fi(ante,il  procure  un  vrai  (oulagement. 
J'en  ai  pris  moi-même  une  once  &  de- 
mie dans  un  jour  ,  6c  j'en  reffentis  les 
bons  effets  d'une  façon  marquée. 
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CHAPITRE  VIII. 
Des  maux  de  Dents, 

§.  137.T  Es  maux  de  dents  qui  fonc 
jL-<  quelquefois  fi  longs  &  fî 
violents, qu'ils  occafionnent  des  infom- 
nies  opiniâtres,  beaucoup  de  fièvre, 
des  rêveries  ,  des  inflammations  ,  des 
abcès  ,  des  ulcères  ,  des  caries  ,  des 
convulfions  ,  des  fyncopes  ,  dépendent 
de  trois  caufes  principales. 

i^.  De  la  carie  des  dents. 

2*^.  De  l'inflammation  du  ne-f  des 
dents ,  ou  de  la  membrane  qui  les  en- 
veloppe ,  ce  qui  entraîne  celle  de  la 
gencive. 

5°  D'une  humeur  catarrale  froide  , 
qui  fe  jette  fur  ces  parties. 

§.  13 S.  Dans  le  premier  cas,  la 
carie  ayant  mis  le  nerf  à  nu  :,  l'air , 
les  aliments  ,  les  boiflons  ,  l'ivimeur 
même  de  la  carie  ,  l'irritent  ,  &c  cette 
irritation  produit  des  douleurs  plus  ou 
moins  violentes.  Tout  ce  qui  augmente 
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le  mouvement ,  comme  l'exercice  ,  la 
chaleur,  les  aliments  ,  peuc  produire 
le  même  effet. 

Quand  la  dent  eft  extrêmement  gâ- 
tée j  il  n'y  a  point  de  remède  que  de 
l'arracher ,  fans  quoi  les  douleurs  con- 
tinaent,  l'haleine  devient  puante  ,  la 
gencive  fe  perd  ,  les  autres  dents  ,  & 
fou  vent  même  la  mâchoire  fe  carient; 
d'ailleurs  elle  empêche  Tufage  des 
dents  voilines  ,  qui  fe  couvrent  de 
tartre  &  périflent. 

Qiiand  le  mal  eft  moins  confidé- 
rable,  on  peut  quelquefois  en  arrêter 
les  progrès  ,  en  biùlant  la  dent  avec 
un  fer  chaud  ,  ou  en  la  plombant  fi  elle 
en  eft  fufceptible.  L'on  fe  fert  très- 
fouvent  de  différentes  liqueurs  6c  mê- 
me d 'eau  forte  &  d'efprit  de  vitriol  ; 
mais  ces  remèdes  font  extrêmement 
dangereux  &  doivent  être  bannis.  Si 
l'on  craint  les  opérations  que  je  viens 
d'indiquer,  on  peut  employer l'efîence 
de  girofles,  dans  laquelle  on  trempe 
un  coton  qu'on  applique  fur  la  carie, 
ce  qui  foulage  fouvent  pour  affez  long- 
temps. L'on  emploie  auffi  une  teinture 
d'opium  appliquée  de  la  même  façon  j 
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ôc  l'on  peut  mêler  ces  deux  remèdes 
enfemble  à  dofes  égales.  J'ai  réuffi 
plufieurs  fois  avec  la  liqueur  miné- 
rale anodine  d'HoFFMAN;  elle  paroîc 
pendant  quelques  mftants  augmenter 
la  douleur,  mais  le  foulagement  vient 
ordinairement  après  qu'on  a  craché 
quelquefois.  Un  gargarifme  fait  avec 
l'argentine  bouillie  dans  de  l'eau  ,  fou- 
lage fouvent  les  douleurs  qui  vien- 
nent de  carie  j  ôc  plufieurs  perfonnes , 
dans  ce  cas  ,  fe  font  bien  trouvées 
d'en  faire  un  ufage  habituel  i  ce  re- 
mède ne  peut  point  nuire ,  il  eft  même 
utile  pour  les  gencives.  D'autres  fe 
foulagent  en  frottant  tout  le  vifage 
avec  du  miel. 

§.  139.  La  féconde  caufe,  c'eft  l'in- 
flammation du  nerf  dans  l'intérieur, 
ou  de  la  membrane  à  l'extérieur  de 
la  dent  j  on  la  connoît  par  le  tempé- 
rament ,  l'âge,  le  genre  de  vie  du  ma- 
lade. Ceux  qui  font  jeunes  ,  fanguins , 
qui  s'échauffent  beaucoup  ,  ou  par 
le  travail  ,  ou  par  les  aliments  &  les 
boiflbns  ,  ou  par  les  veilles  ou  par 
d'autres  excès  ;  ceux  qui  étoient  ac- 
coutumés  à    quelques    hémorragies , 

ou 
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OU  naturelles  ou  artificielles  ,  &  qui 
ne  les  ont  plus ,  y  font  très-expofés. 

La  douleur  vient  ordinairement 
promptement,  &  fouvent  après  quel- 
que caufe  d'échauffement.  Le  pouls 
eft  fort  &  plein  ,  le  vifage  allez  rou- 
ge, la  bouche  extrêmement  chaude; 
Ton  a  fouvent  beaucoup  de  fièvre  , 
&  un  violent  mal  de  tête  \  la  gen- 
cive s'enflamme  ,  fe  gonfle  ,  &:  quel- 
quefois il  s'y  forme  un  abcès;  d'au- 
tres fois  il  arrive  que  l'humeur  fe  jette 
à  l'extérieur  ,  la  joue  enfle  &  la 
douleur  diminue.  Quand  la  joue  en- 
fle ,  mais  fans  que  la  douleur  di- 
minue ,  c'eft  alors  une  augmenta- 
tion ,  &  non  pas  un  changement  de 
mal. 

§.  140.  Dans  cette  efpece,  il  faut 
employer  le  traitement  des  maladies 
inflammatoires  ,  &  recourir  à  la  fai- 
gnée ,  qui  ordinairement  foulage  fur 
le  champ ,  fi  on  la  fait  d'aflez  bonne 
heure.  Après  la  faignée  ,  on  fe  garga- 
rife  avec  l'eau  d'orge  ,  l'eau  &  le  lait; 
on  applique  fur  la  joue  des  cataplafmes 
émollients.  S'il  furvient  un  abcès,  on 
le  fait  mûrir  en  tenant  prefque  con- 
Tomc  /.  Q^ 
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tinuellement  dans  la  bouche  ,  du  lait 
chaud  ,  ou  des  figues  cuices  dans  du 
lait  j  &  dès  qu'il  paroîc  mur ,  on  le  fait 
ouvrir,  ce  qui  eft  aifé  &  point  dou- 
loureux. Quelquefois  le  mal  ,  quoi- 
qu'il dépende  de  cette  caufe  ,  n'eft 
pas  (î  violent  ,  mais  il  dure  fort  long- 
temps ,  &  revient  dès  qu'on  s'eft  échauf- 
fé ,  dès  qu'on  eft  au  lit  ,  dès  qu'on 
prend  quelques  mets  échauffants,  quel- 
que liqueur  ,  du  vin,  du  café.  Il  faut 
dans  ce  cas  faire  une  faignée  ,  fans 
laquelle  les  autres  remèdes  font  inu- 
tiles ,  &  prendre  quelques  foirs  de  fuite 
des  bains  de  pied  tiedes  ,  &  une  prife 
de  la  poudre  N°.  zo.  La  privation  to- 
tale de  vin  &  celle  de  viande ,  fur- 
tout  le  foir  ,  ont  guéri  plufieurs  per- 
fonnes  qui  avoient  des  maux  de  dents 
très-opiniâtres. 

Tous  les  remèdes  chauds,  dans  cette 
efpece  ,  font  pernicieux  j  &  fouvent 
l'opium  ,  la  thériaque ,  les  pilules  de 
ftyrax  ,  bien -loin  de  produire  l'effet 
qu'on  en  attend ,  ont  empiré  les  dou- 
leurs. 

§.  141.  QufAid  le  mal  dépend  d*unc 
humeur  catarrale  froide  a  qui  fe  jette 
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iuir  les  mêmes  parties  ,  il  eft  ordinai- 
remenr  ,  quoiqu'aufli  douloureux,  ac- 
compagne de  lymptomes  moins  vio- 
lents. Le  pouls  n'eft  ni  fort  ,  ni  plein  , 
ni  fréquent  ;  la  bouche  eft  moins 
chaude ,  l''on  enfle  moins.  Dans  ces 
cas  ,  il  faut  purger  avec  la  poudre 
N°.  1 1  ,  ce  qui  guérit  quelquefois  ra- 
dicalement dts  maux  très -invétérés. 
Eniuite  on  peut  faire  ufage  de  la  ti- 
fane  des  bois  N°.  zi.  Elle  a  guéri 
des  maux  de  dents  ,  qui  avoient  ré- 
iifté  à  d'autres  cures  pendant  pluiîeurs 
années  ;  mais  elle  leroit  pernicieufe 
dans  Pautre  efpece.  Les  véficatoires  à 
la  nuque  ou  ailleurs,  il  n'importe  pas 
trop  où  ,  ont  fait  fou  vent  un  très- 
bon  effet,  en  détournant  l'humeur  & 
en  rérablilî.nt  la  tranfpiration.  Enfin, 
l'on  peut  employer  avec  le  pkis  grand 
fuccès  dans  cette  efpece  >  lur-tout 
après  la  purgation  ^  les  pilules  de 
ftyrax  ,  l'opium  ,  la  ihériaque.  Les 
remèdes  acres,  comme  le  tabac  ficelé, 
la  racine  de  pyrethre  ,  en  faiianr  la- 
liver  ,  évacuent  une  partie  de  l'hu- 
meur qui  caufe  la  maladie  ,  Se  dimi- 
nuent la  douleur.  La  fumée  du  tabac 
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guérit  auflî  quelquefois  dans  cette  ef- 
pece  ,  foit  en  faifant  craclier  ,  foie 
parce  qu'elle  a  quelque  chofe  d'a- 
nodin qui  participe  des  vertus  de  l'o- 
pium. 

§.  141.  Comme  cette  caufe  eft  fou- 
vent  TefFet  d'une  foiblefTe  d'eftomac, 
il  arrive  tous  les  jours  qu'on  voie 
des  perfonnes  dont  le  mal  augmente 
à  mefure  qu'elles  prennent  des  rafraî- 
chifTants.  L'augmentation  du  mal  fait 
qu'elles  doublent  la  dofe  du  remède, 
&  les  douleurs  croifTent  à  proportion.' 
Il  faut  nécellairement  quitter  cette 
méthode  ,  &  employer  les  remèdes 
ftomachiques  &  propres  à  rétablir  la 
tranfpiration.  La  poudre  N^.  14.  a 
produit  fouvent  d'excellents  effets , 
quand  je  l'ai  ordonnée  dans  ces  cas, 
&  elle  ne  manque  jamais  d'emporter 
très-promptement  les  maux  de  dents  , 
qui  reviennent  périodiquement  à  cer- 
tains jours  &  à  certaines  heures.  J'ai 
guéri  quelques  perfonnes  en  leur  con- 
feillant  l'ufage  du  vin ,  dont  elles  ne 
buvoient  point. 

§.  143.  Outre  les  maux  de  dents 
qui  dépendent  des  trois  caufes  princi- 
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pales  que  j'ai  indiquées ,  Se  qui  font 
les  plus  fréquents ,  il  y  en  a  de  très- 
longs  &  de  très-cruels,  qui  font  oc- 
cafionnés  par  une  âcreté  générale  de 
la  malTe  du  fang ,  &  qui  ne  fe  guérif- 
fcnt  que  par  les  remèdes  propres  à 
corriger  cette  âcreté.  Quand  elle  eft 
de  nature  fcorbutique ,  le  raifort  fau- 
vage  (  la  poivrée  )  ,  le  creflon  ,  le 
cochlearia  ,  le  beccabunga  (  la  fava  ) , 
rofeillc  ,  Palleluya  ,  la  détruifent.  Si 
elle  eft  d'une  nature  différente  ,  elle 
demande  d'autres  remèdes.  Mais  le 
plan  de  cet  ouvrage  ne  permet  point 
d'entrer  dans  ces  détails.  Comme  le 
mal  eft  long ,  il  donne  le  temps  d'aller 
confulter. 

La  goutte  &  le  rhumatlfme  ,  fe  jet- 
tent quelquefois  fur  les  dents,  &  occa- 
iîonnent  les  douleurs  les  plus  cruelles  , 
qu'il  faut  traiter  comme  les  maladies 
dont  elles  dépendent. 

§.  144.  L'on  comprend  par  ce  qu'on 
vient  de  dire ,  ce  que  c'eft  que  cette  bi- 
zarrerie imaginaire  qu'on  attribue  aux 
maux  de  dents,  parce  qu'un  remède 
qui  a  foulage  l'un  ne  foulage  pas  Vau- 
tre. Cela  vient  de  ce  que  ces  remèdes 
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font  toujours  ordonnés  fans  cx^nnoif- 
fance  de  caufe  j  qu'on  ne  fait  point 
attention  à  la  nature  du  mal  ;  qu'on 
traite  une  douleur  de  carie  comme 
une  douleur  d'inflammation  ,  celle-ci 
comme  une  douleur  de  fluxion  froide  ; 
ôc  cette  dernière  comme  une  dou- 
leur caufée  par  l'âcreté  fcorbutique  : 
ainfl  il  n'efl:  point  étonnant  que  l'on 
échoue.  Les  Médecins  eux  -  mêmes 
ne  donnent  peut  -  être  pas  toujours 
allez  d'attention  à  la  nature  du  mal  ; 
ôc  lorfqu'ils  la  connoiflent ,  ils  fe  bor- 
nent trop  à  des  remèdes  foibles  & 
incapables  de  produire  l'effet  nécef- 
faire  Si  le  mal  eft  de  nacure  inflam- 
matoire ,  rien  ne  peut  çuérir  que  la 
faignée. 

Il  en  efl:  des  maux  de  dents  com- 
me de  tous  les  autres  ;  ils  dépendent 
de  plufleurs  caufes  différentes  ,  &  fî 
l'on  ne  combat  pas  ces  caufes  par 
les  remèdes  qui  leur  conviennent  , 
bien-loin  de  guérir  ,  l'on  augmente  le 
mal. 

J'ai  guéri  de  violents  maux  de  dents 
de  la  mâchoire  inférieure  ,  en  appli- 
cjuanc  une  emplâtre  compofée  de  fari- 
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ne ,  de  blanc  d'œuf ,  d'eau-de-vie  &  de 
maftic  ,  a  l'angle  de  cette  mâchoire  , 
dans  l'endroit  où  l'on  fent  battre 
l'artère.  J'ai  aufïi  foulage  des  maux 
de  tête  extrêmement  violents ,  en  ap- 
pliquant la  même  emplâtre  fur  l'arterc 
des  tempes. 


i^i  Apoplexie. 
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CHAPITRE  IX. 
De  r Apoplexie. 

§.  14J.  'T^Out  le  monde  connoîc 
X  l'apoplexie  ,  qui  eft  une 
perte  fubite  de  tous  les  fcns  &  de  tous 
les  mouvements  volontaires  ,  pendant 
laquelle  le  pouls  fe  conferve  &  la 
refpiration  eft  gênée.  Je  m'étendrai 
peu  fur  cette  maladie  qui  n'eft  pas  fré- 
quente dans  les  campagnes  j  ^  dont 
j'ai  parlé  fort  au  long  dans  une  lettre 
à  Monfieur  de  H  a  l  l  e  r  ,  qui  a  paru 
en    1 7  5  r . 

§.  146.  L'on  en  diftingue  ordinai- 
rement deux  efpeces  ,  l'apoplexie  fan- 
guine  ,  &  l'apoplexie  féreufe.  Elles 
dépendent  l'une  &  l'autre  de  ce  que 
les  vaifleaux  du  cerveau  s'engorgent , 
&  qu'alors  ils  empêchent  les  fondions 
des  nerfs.  Toute  la  différence  qu'il  y 
a  entre  l'une  &  l'autre ,  c'eft  que  la 
première  a  lieu  chez  les  perfonnes  qui 
font  fortes,  robuftes,  qui  ont  un  vrai 

fang. 
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lang  pefant  ,  épais  ,  inflammatoire  , 
&  qui  en  ont  beaucoup  ;  &  c'eft  aiors 
une  vraie  maladie  inflammatoire. 
L'autre  attaque  les  perfonnes  moins 
robuiles  dont  le  fang  eft  plus  aqueux, 
plutôt  vifqueux  que  denfe  ou  épais, 
dont  les  vaiilèaux  font  lâches,  qui  ont 
beaucoup  d'humeurs. 

§.  147.  Quand  la  première  eft  à  fou 
plus  haut  degré,  c'cft  ce  qu'on  appelle 
coup  de  fang  ou  apoplexie  foudroyan- 
te ,  qui  tue  dans  la  minute,  &  qui  n'efl; 
pas  lulceptible  de  remèdes.  Qiiand  le 
mal  eft  moins  violent ,  &  qu'on  trouve 
le  malade  avec  un  pouls  fort  ,  plein, 
élevé  ,  le  vifage  rouge  &  enflé  ,  le 
col  gonflé  ,  la  refpiration  gênée  &: 
bruyante  ,  ne  Tentant  rien  ,  n'ayant 
d'autre  mouvem.ent  que  quelques  ef- 
forts pour  vomir,  il  n'y  en  a  même  pas 
toujours j  il  faut  fur  it  champ  : 

1.  Découvrir  entièrement  la  tête 
du  malade,  lui  couvrir  très -peu  le 
refte  du  corps  ,  lui  procurer  un  air 
très-frais  ,  &  lui  dcflerrer  entièrement 
le  col. 

2 .  Le  mettre,  autant  qu'il  eft  poflible, 
la  tête  haute  &  les  pieds  pendants. 

Tomt  I.  R 
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3 .  Lui  faire  une  faignee  au  bras ,  de 
douze  à  feize  onces  par  une  très- 
groflc  ouverture  }  la  force  avec  la- 
quelle le  Tang  jaillit  ,  doit  décider  le 
Chirurgien  à  en  cirer  quelques  onces 
de  plus  ou  de  moins.  On  la  réitérera 
jufques  à  trois  &  quatre  fois  ,  dans 
Pefpace  de  trois  ou  quatre  heures ,  fî 
les  circonftances  le  demandent,  ou  au 
bras  ou  au  pied. 

4.  Donner  un  lavement  avec  là 
décodtion  des  premières  herbes  émol- 
lientes  qui  fe  préfenteront  ,  quatre 
cuillerées  d'huile ,  &  une  cuillerée  de 
fel.  Oï\  le  réitérera  de  trois  en  trois 
heures. 

5.  S'il  eft  pofîîble  on  lui  fera  avaler 
beaucoup  d'eau  ,  fur  chaque  pot  de 
laquelle  on  mettra  trois  dragmes  de 
nitre. 

6.  Dès  que  la  violence  du  pouls  a 
diminué ,  que  la  refpiration  eft  moins 
embarralTée  &  le  vifage  moins  enflam- 
mé 5  il  faut  faire  prendre  la  décoétion 
N°.  2  3  ;  ou  ,  Il  l'on  ne  pouvoit  pas 
l'avoir  à  temps ,  trois  quarts  d'once  ou 
une  once  de  crème  de  tartre  ,  &  beau- 
coup de  petit  lait  ;  remède    qui  m'a 
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ti'ès-bien  réulli  dans  un  cas  où  je  n'en 
avois  point  d'autre. 

7.  Evitei:  toute  liqueur  fpiritueufe  , 
vin  ,  eaux  diftiliées  ,  foit  en  boif- 
fon  ,  en  application  ,  ou  même  en 
fenteur. 

8.  L'on  ne  doit  toucher  ,  irriter  , 
remuer  le  malade ,  que  le  moins  qu'il 
eft  poffible  i  en  un  mot  ,  on  doit 
éviter  tout  ce  qui  peut  agiter.  Ce 
conleil  efl:  abfolument  contraire  aux 
ufages  communs  \  mais  il  efl:  cepen- 
dant fondé  en  raifon  ,  confirmé  par 
l'expérience,  &:  abfolument  nécelîaire. 
En  effet  tout  le  mal  vient  de  ce  que 
le  fang  fe  porte  en  trop  grande  quan- 
tité ,  &  avec  trop  de  force  ,  au  cer- 
veau ,  qui  étant  comprimé  ,  empêche" 
tout  mouvement  des  nerfs.  Pour  réta- 
blir ces  mouvements,  il  faut  donc  dé- 
barrafler  le  cerveau  ,  en  diminuant  la 
force  du  fang  5  mais  les  liqueurs  ,  les 
vins  ,  les  efprits ,  les  fels  volatils ,  l'a- 
gitation ,  les  fridions  l'augmentent , 
&  par  -  là  même  elles  augmentent 
l'embarras  du  cerveau  &  la  maladie; 
au  lieu  que  tout  ce  qui  calme  la  cir- 
culation ,  contribue  à  rappeller  plutôt 

Rij 
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le  rentlnient  &  le  mouvement  volon- 
taire. 

5).  On  doit  lier  fortement  les  cuifîès 
fous  le  jarret  j  par-là  on  empêche  le 
fang  de  revenir  des  jambes,  &  il  s'en 
porte  moins  à  la  lêce. 

Si  le  malade  paroît  peu  à  peu  ,  &  à 
mefure  qu'il  prend  des  remèdes  ,  paf- 
fer  dans  un  état  moins  violent  ,  l'on 
peut  efpérer.  Si  après  les  premières 
évacuations  générales  fon  état  empire , 
il  efl:  tout-à-fait  mal. 

§.  1 4S.  Quand  il  fe  guérit ,  l'ufage 
des  fens  revient  ;  mais  il  refte  fou- 
vent  un  peu  de  délire  pendant  quelque 
temps,  &  prefque  toujours  une  para- 
lyiîe  fur  la  langue ,  un  bras ,  une  jam- 
be,  6c  les  mufcles  du  même  côté  du 
vifage.  Cette  paralyfie  fe  guérit  quel- 
quefois peu  à  peu ,  par  des  purgations 
rafraîchiflantes  de  temps  en  temps ,  & 
une  diète  très-peu  nourriiTante.  Tous 
les  remèdes  chauds  font  extrêmement 
nuifîbles ,  &  peuvent  occafionner  une 
nouvelle  attaque.  L'émétique  pour- 
roit  être  mortel ,  &  l'a  été  plus  d'une 
fois.  L'on  doit  abfolument  l'éviter  ; 
il  n£  f  .ut  pas  même  aider,  par  de  l'eau 
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tiède  ,  les  efforts  que  le  malade  fait 
pour  vomir  j  ils  ne  dépendent  point 
des  matières  qui  font  dans  Teftomac ,' 
mais  de  l'embarras  du  cerveau  j  & 
plus  ils  font  confidérables  ,  plus  cet 
embarras  augmente  ,  parce  que  pen- 
dant qu'ils  ont  lieu  ,  le  fang  ne  peut 
pas  revenir  de  la  tête  ,  &  par-là  même 
le  cerveau  en  eft  furchargé. 

§.  149.  L'autre  efpece  a  les  mêmes 
fymptomes  ,  excepté  que  le  pouls  n'eft 
ni  il  élevé  ni  fi  fort ,  que  le  vifage  eft 
moins  rouge  ,  quelquefois  même  pâle  , 
que  la  refpiracion  paroît  moins  gênée  , 
&  qu'il  y  a  quelquefois  plus  de  fa- 
cilité &  plus  d'abondance  dans  les 
vomilTements. 

Comme  elle  attaque  des  perfonnes 
moins  fanguines ,  moins  fortes  ,  moins 
échauffées  ,  la  faiç^née  n'eft  fouvent 
ponit  néceUaire  5  il  n'eft  au  moins 
prefque  jamais  néceflaire  de  la  réi- 
térer ,  &  fi  le  pouls  eft  peu  plein 
&  point  dur  ,  elle  pourroit  être  nui- 
fible. 

I.  Il  faut  au  refte  fituer  le  malade 
comme  dans  l'autre  efpece  ,  quoique 
cela  foit  un  peu  moins  néceiTaire. 

R  iij 
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1.  Lui  donner  un  lavement,  mais 
fans  huile  ,  avec  le  double  de  Tel  &c  la 
grofleur  d'un  petit  œuf  de  lavon  ;  ou 
avec  quatre  ou  cinq  tiges  de  gratiole 
ou  herbe  au  pauvre  homme  ,  on  le 
réitère  deux  fois  par  jour  (i). 

3.    On  purge   avec   la  poudre  N°. 

il  w- 

(  I  )  Les  lavements  acres  font  peut-être  le  reir.ede 
le  plus  utile  dans  ce  cas  ;  ils  irritent  ,  ils  évacuent 
&.  déterminent  les  humeurs  à  fe  porter  aux  parties 
inférieures  ,  en  abandonnant  la  tète.  On  y  inliftera 
donc  ,  on  les  réitérera  ,  parce  que  fouvent  les  pre- 
miers ont  de  la  peine  à  pénétrer.  Et  fi  leur  eftet  eft 
foible  ,  on  les  rendra  plus  acres ,  en  fe  fervant  d'une 
décûftion  de  féné  ,  de  tabac  ,  c'un  méUnge  de  vin 
émétique  trouble. 

Les  fuppofitoires  acres  font  aufTi  très-avantageux  ; 
en  1  oi.na  introduire  dans  le  fonCement  un  morceau 
de  tJDac  ,  ou  un  mélange  des  purgatifs  les  plus  forts, 
tels  que  l'f.loès  ,  la  fcamrnonée  ,  la  gomme  gutte  , 
l'extrait  ci'éiaterium  ,  auxquels  on  donnera  une  forme 
allongée  &  lolide ,  avec  un  peu  de  miel  Se  de  lavon 
rapé. 

(  1  )  Les  émétiques  qui  nuifent  dans  l'apoplexie 
fanË,uine  ,  Icrfque  le  malac'e  a  le  vifage  &  les  yeux 
enflammés  ,  qui  font  dangereux  ou  inuti'es  dans  la 
féreule  ,  lorfque  le  malade  eft  fobre  dans  (es  repas, 
affoihli  i„'r  l'ài^e  ou  d'autres  circonftances  ,  lorfque 
l'edomac  e(\  vuide  d'oliments  ,  conviennent  beaucoup 
lorlqu'il  efi  E^ros  mangeur  ,  fujét  à  faire  ces  excès  d<ins 
fes  repss  ,  a  des  indigefiions ,  à  des  amas  de  glaires 
dans  rcrtomac  ,  lorfqu'il  a  depuis  peu  mangé  avec  un 
excès  miqué  ,  qu'il  vomit  naturel'errent  ,  ou  qu'il  a 
au  moins  des  naufées  tres-fortes.  ils  font  enfin  le  vrai 
Ipécifique  des  apoplexies  produites  par  les  poifons  af- 
(oupifl.ntj ,  dont  l'eftet  cefl'e  fouvent  au  moment  où 
les  malodes  les  vomiffent.  L'hirtoire  du  paflé  ,  le  peu 
de  difpofiticn  naturelle  des  malades  à  l'apoplexie  ,  des 
naufées  continuelles  ,  feront  connoître  s'ils  en  font  la 
caufe.  Dans  ces  deux  derniers  cas  ,  on  fera  fondre 
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4.  L'on  peut ,  pour  boiflfon ,  donner 
une  forte  mfulion  de  méiide. 

j.  On  purge  de  nouveau  le  troifie- 
me  jour. 

6.  L'on  doit  appliquer  d'abord  au 
gras  des  jambes ,  ou  entre  les  épaules, 
des   véiicatoires  (i). 

7.  Si  la  naiure  paroît  vouloir  fe  dé- 
gager par  les  Tueurs,  on  doit  l'aider; 
&  j'ai  vu  fouvent  qu'un  thé  de  char- 
don bénit  produifoit  très  -  bien  cet 
effet.  Si  l'on  prend  ce  parti  ,  il  faut 
foutenir  la  Tueur  ,  Tans  bouger  s'il  cft 
polîible  j  pendant  plufieurs  jours  j  il 
eft  arrivé  alors  qu'au  bout  de  neuf 
jours  le  malade  étoit  délivré  de  toute 
paralyfie ,  qui  Turvient  ordinairement 
après  cette  apoplexie  tout  comme 
après  l'autre. 

§.  ijo.Les  apoplexies  font  fu jettes 


une  double  dofe  de  tartre  éméticiue  dans  un  gobelet 
d'eau  chaude  ,  &  on  en  donnera  d'abord  une  cuillerée 
au  maïade.  On  paflera  de  cette  première  cuillerée 
à  d'autres ,  tous  les  quarts  d'heure  fuivant  l'effet. 

(i)  On  peut  les  faire  précéder  par  des  ventoufes 
fcarifiées  fur  la  nuque  du  col.  Ce  fecours  mis  fré- 
quemment en  ufage  par  les  anciens ,  trop  peu  pratiqué 
en  France  ,  eft  un  des  plus  prompts  dans  les  apople- 
xies féreufes  &  fanguines. 

Riy 
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à  des  rechûtes  ,  &  chaque  nouvelle 
attaque  eft  plus  dangereufe  que  la 
précédente  j  ainll  il  eft  extrêmement 
important  de  chercher  à  les  prévenir. 
On  prévient  l'une  de  l'autre  efpece  par 
une  diète  lévere  ,  &  en  retiari^hanc 
beaucoup  de  la  quantité  ordinaire  des 
aliments  ;  &  la  précaution  la  plus  ef- 
lentielle  ;,  pour  quiconque  a  eu  une 
attaque ,  c'eft  de  renoncec  au  fouper. 
Ceux  qui  ont  eu  une  attaque  de  la 
première  efpece  ,  doivent  être  encore 
plus  exacts  que  les  autres.  Ils  doivent 
fe  priver  de  tout  ce  qui  eft  fucculent, 
aromatique ,  acre ,  du  vin  ,  des  liqueurs, 
du  café.  Ils  doivent  faire  un  grand 
ufage  des  jardinages  ,  des  fruits ,  des 
acides  j  manger  peu  de  viande  ,.  &C 
pomt  de  celles  qu'on  appelle  noires; 
prendre  toutes  les  femaines  deux  ou 
trois  prifes  de  la  poudre  N°.  Z4.  le 
matin  à  jeun ,  dans  un  verre  d'eau  ; 
fe  purger  deux  ou  trois  fois  par  an 
avec  la  potion  N°.  z  3  ;  prendre  jour- 
nellement de  l'exercice  ;  éviter  les 
chambres  trop  chaudes  &  l'ardeur  du 
foleil  3  fe   coucher  de  bonne  heure. 
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fe  lever  matin  ,  n'être  jamais  plus 
de  huit  heures  au  ht  j  &:  il  l'on  re- 
marque qu'il  fe  reforme  beaucoup 
de  fang  ,  &  qu'il  fe  porte  à  la  tête, 
il  faut  fans  hefiter  faire  une  faignée  , 
&  fe  mettre  pendant  quelques  jours 
à  une  diète  totale  ,  fans  aucun  ali- 
ment folide.  Les  bains  chauds  font 
pernicieux  dans  ces  cas.  Dans  l'autre 
efpece ,  au  lieu  de  fe  purger  avec  le 
remède  N°.  2  3  j  il  faut  fe  purger  avec 

le  ^^  2  1. 

§.  iji.  Les  mêmes  fecours  propres 
à  prévenir  une  rechute  ,  peuvent  em- 
pêcher une  première  attaque,  fi  on  les 
emploie  à  temps  -,  car  quoique  l'attaque 
d'apoplexie  foit  très-prompte,  cepen- 
dant la  ma'adie  s'annonce  plufieurs 
fcmaines  j  quelquefois  plufieurs  mois  , 
même  des  années  à  l'avance ,  par  des 
vertiges  ,  des  pefanteurs  de  tête  ,  de 
légers  embarras  delancrue,  des  para- 
lylies  momentanées  ,  tantôt  d'une  par- 
tie ,  tantôt  d'une  autre  ;  quelquefois 
des  dégoûts  &  des  envies  de  vomir  , 
fans  qu'on  pufle  foupçonner  aucun 
embarras  dans    les    premières   voies , 
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ou  aucune  autre  caufe  dans  l'eftomac 
ou  dans  le  voifinage  j  un  changement 
difficile  à  décrire  dans  la  physiono- 
mie i  des  douleurs  vives  &  pallageres 
près  du  cœur  \  une  diminution  dans 
les  torces  fans  caufe  fenfible  ;  &  quel- 
ques autres  (îgnes  qui  marquent  que 
les  humeurs  fe  portent  trop  à  la  tête, 
&  que  les  Fonârions  du  cerveau  font 
géîvées. 

Il  y  a  des  perfonn-s  qui  font  fu- 
jcttes  à  des  accidents  qui  dépendent 
de  la  même  caufe  que  l'apoplexie,  & 
qu'on  peut  regarder  comme  de  très- 
légères  apoplexies  ,  dont  on  foutient 
pluiiturs  attaques  ,  &  qui  ne  déran- 
geiit  que  très- peu  la  fanté.  Tout-à- 
Goup  le  fang  fe  porte  à  la  tête ,  le 
malade  eft  étourdi  ,  il  perd  toutes  fes 
forces  ,  il  a  quelquefois  des  naufées  , 
fans  cependant  que  la  connoilTance, 
le  ftntiment  &  le  mouvement  fe  per- 
dent toui-à-fait.  La  tranquillité,  une 
faignée  ,  des  lavements,  dillipent  l'ac- 
cès. Orv  en  prévient  les  retours  par 
le  régime  ordonné  §.  150,  &  fur- 
tout  par   un   ufage  abondant  de   la 
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pondre  N°.  24.  A  la  fin  un  de  ces 
accès  dégénère  communément  en  apo- 
plexie mortelle  ;  mais  on  peut  la  re- 
tarder très-long-temps  par  un  régime 
exact  5  &  en  évitant  toutes  les  pallions 
fortes  j  &  fur-tout  la  colère. 
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CHAPITRE      X. 

Des   Coups  de  Soleil, 

§.  T  5  i .  T  ^On  appelle  Coups  de  SoUîl, 
i,  ,^  les  maux  qui  réfultent  d'une 
trop  forte  a6tion  du  Soleil  fur  la 
tête.  C'eft  la  même  chofe  que  \'info~ 
lation. 

Si  l'on  fait  attention  que  le  bois, 
la  pierre  ,  les  métaux  ,  expofés  à  l'ac- 
tion du  Soleil  s'échauffent,  même  dans 
les  climats  tempérés  ,  au  point  qu'on 
ne  peut  pas  les  toucher  fans  fe  brûler  , 
on  comprendra  tout  le  danger  qu'on 
court ,  il  la  tête  eft  expofée  à  une 
telle  chaleur.  Les  vaiflTeaux  fe  delTe- 
chent ,  le  fanç  s'éDaifîit  ,  il  fe  forme 
une  véritable  inflammation  ,  qui  quel- 
quefois tue  en  très-peu  de  temps.  C'eft 
un  coup  de  foleil  qui  tua  Manaffés 
mari  de  Judith  ;  car  comme  il  étoit  au- 
près de  ceux  qui  liaient  les  gerbes  aux 
champs  ,  la  chaleur  lui  donna  fur  la 
tête  ,  &  il  tomba  malade ,  &  ilfe  mit  au 
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lit  i  &  il  mourut.  Les  lignes  qui  cara- 
ttériient  un  coup  de  Soleil,  (ont  le  fé- 
jour  dans  un  endroit  où  il  donnoit 
fortement ,  un  violent  mal  de  tête,  avec 
la  peau  chaude  &  extrêmement  feche, 
les  yeux  rouges  &  (ecs  ,  ne  pouvant 
ni  refter  ouverts  ni  foutenir  la  lu- 
mière ;  quelquefois  un  mouvement 
continuel  dans  la  paupière  ;  du  foula- 
gement  par  l'application  de  quc'.que 
liqueur  fraîche  -,  iouvent  une  impollî- 
bilité  de  dormir  j  d'autres  fois  un  grand 
alîoupiflement  ,  mais  accompagné  de 
réveils  violents;  une  fièvre  très -forte  ; 
un  abattement  &  un  dégoût  total  i 
quelquefois  beaucoup  d'altération  , 
d'autres  fois  point  ;  la  peau  du  vifage 
eft  fouvent  brûlée. 

§.  153.  L'on  eft  expofé  aux  coups 
de  ioleil  dans  deux  faifons  de  l'année, 
ou  au  printemps  ou  dans  les  grandes 
chaleurs;  mais  ils  font  bien  différents 
dans  leurs  etfets.  Au  printemps  les  gens 
de  la  campagne  ,  les  ouvriers  y  font 
peu  fujets  5  ce  font  les  gens  de  la 
ville  ,  les  perfonnes  délicates  qui  ont 
pris  peu  de  mouvement  pendant  l'hi- 
ver ,  &     qui    ont    acquis    beaucoup 
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d'humeurs.  Si  dans  ces  circonftances 
elles  vont  au  foleil  ,  comme  il  a  déjà 
une  certaine  force ,  que  par  le  genre 
de  vie  qu'elles  ont  mené,  les  humeurs 
font  déjà  fort  difpolées  à  le  porter  a 
la  têce  ,  que  la  fraîcheur  du  terrein  , 
fur-tout  quand  il  a  plu  ,  fait  qu'on  ne 
fe  réchauffe  pas  aulïî  aifëment  les 
pieds  ,  il  agit  fur  leur  tête  comme 
un  véiicatoue  ,  &  il  y  détermine  une 
plus  grande  quantité  d'humeurs  ;  ce 
qui  procure  de  violents  maux  de  tête  , 
accompagnés  fouvent  de  lancées  vi- 
ves Ôc  fréquentes ,  &  de  douleur  dans 
les  yeux  ;  mais  ce  mal  eft  rarement 
dangereux.  Les  gens  de  la  campagne  , 
les  perfonnes  de  la  ville  qui  n'ont 
point  difcontinué  l'exercice  pendant 
l'hiver  ,  ne  craignent  point  ces  folells 
de  printemps.  Les  coups  de  foleil  en 
été  font  b:en  plus  fâcheux  j  &  ils  atta- 
quent les  ouvriers  ou  les  voyageurs  , 
qui  font  long-temps  expolés  à  l'ardeur. 
C'eft  alors  que  le  mal  eft  porcé  à 
fon  plus  haut  deg-é  ,  &  que  les  ma- 
lades meurent  fouvent  fur  la  place. 
Dans  les  pays  chauds,  cette  caufe  tue 
plufieurs    perfonnes    dans    les    rues , 
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&  fait  de  Grands  ravaf;es  dans  les  ar- 
méc;s  en  marche  &  dans  les  fieçes. 
L'on  en  voie  de  trilles  cfrecs  dans  les 
pays  tempérés.  Après  avoir  marché 
tout  le  jour  au  loleil  ,  un  homme 
tomba  en  léthargie  ,  &  au  bout  de 
quelques  heures  mourut  avec  des 
fymptomes  de  rage.  J'ai  vu  un  cou- 
vreur, un  jour  très-chaud,  fe  plaindre 
à  Ton  camarade  d'un  violent  mal  de 
tête  ,  qui  au^mentoit  de  minute  en 
minute  5  au  moment  où  il  voulut  fe 
retirer  ,  il  tomba  mort  &  fut  préci- 
pité. Cette  caufe  produit  très- fré- 
quemment d.ins  les  campagnes,  des 
phrénéfies  très  -  dangereufes ,  que  le 
peuple  appelle  fièvres  chaudes.  L'on 
en  voit  pluiieurs  toutes  les  années. 

§.  154.  L'effet  du  foleil  eft  encore 
plus  dangereux  ,  lî  l'on  y  eft  expofé 
pendant  le  fommeil.  Deux  faucheurs 
s'endormirent  fur  un  tas  de  foin  la 
tête  nue  ,  ayant  été  réveillés  par 
les  autres,  ils  chancelèrent,  pronon- 
cèrent quelques  mots  qui  n''avoienc 
point  de  fens  ,  &  moururent.  Quand 
l'effet  du  vin  &  celui  du  foleil  fe 
réunifient  ,    ils    tuent    très  -  prompte- 
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men:  j  &c  il  n'y  a  pas  d'années  qu'on 
ne  crouve  morts  dans  les  chemins 
des  payfans  ,  qui  étant  ivres  vont 
tomber  dans  quelques  coins  ,  où  ils 
pénflent  par  une  apoplexie  folaire  & 
vineufe.  Ceux  qui  réchappent  ,  con- 
fervent  fou  vent  toute  leur  vie  des 
maux  de  tête ,  &  même  quelque  légei* 
dérangement  dans  les  idées.  J'ai  va 
qu'après  quelques  jours  de  violents 
maux  de  tête  ,  le  mal  fe  jettoit  fur 
les  paupières  qui  reftoient  long-temps 
rouges  &  fort  tendues ,  fans  qu'on  pue 
les  ouvrir.  L'on  a  vu  des  perfonnes 
chez  lefquelles  un  coup  de  foleil  oc- 
cafîonnoit  un  délire  continuel  fans 
fièvre  ,  &  fans  qu'elles  fe  plaignifïent 
d'un  mal  de  tête.  Quelquefois  la  goutte 
fereine  en  a  été  la  fuite ,  &  il  eft  fort 
commun  de  voir  des  perfonnes ,  chez 
lefquelles  un  long  féjour  au  foleil 
laiflè  une  impreilîon  dans  l'oeil  ,  qui 
leur  fait  appercevoir  différents  corps 
voltigeants  en  l'air  ,  &  qui  troublent 
la  vifion.  J'en  ai  vu  des  exemples 
cet  été. 

Un  homme  de  quarante  -  deux  ans 
ayant    été    expofé    pendant    plufieurs 

heures 
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heures  à  un  violent  foleil  ,  avec  un 
bonnec  très-mince  ,  ik  paflé  la  nuit 
fuivante  au  grand  air  ,  fut  attaqué  le 
lendemain  d'un  très -violent  mal  de 
tête  ,  avec  une  fièvre  ardente  ,  des 
envies  de  vomir  ,  une  infomnie  cruel- 
le ,  des  angoilTes  très-grandes  ,  avec 
les  yeux  rouges  &  brillants.  Nialgré 
les  fecours  les  mieux  indiqués  de  pîu- 
fieurs  Médecins ,  il  fut  plirénétique 
dès  le  cinquième  jour  ôc  mourut  le 
neuvième. 

Il  coula  du  pus  de  fa  bouche,  de  la 
narine  &  de  l'oreille  droite,  peu  d'heu- 
res avant  fa  mort;  &  Ton  trouva  dans 
le  cadavre  un  petit  abcès  fous  le  crâne, 
ôc  tout  le  cerveau ,  aufïi-bien  que  les 
membranes  qui  l'enveloppent  ,  entiè- 
rement corrompus. 

§.  1 5  j.  Chez  les  enfants  fort  jeunes, 
qui  ne  font  jamais  expofés  fi  long- 
temps à  une  Cl  violente  ardeur ,  mais 
fur  lefquels  une  petite  caufe  agit, 
le  mal  fe  manifefte  par  un  allbupif- 
fement  profond  qui  dure  plufieurs 
jours  ;  par  des  rêveries  continuelles 
mêlées  de  fureur  &  de  frayeur,  pref- 
que  comme  quand  ils  ont  eu  quelque 
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violente  peur  j  par  des  mouvements 
convulfifs  j  par  des  maux  de  tête  qui 
redoublent  par  accès  ,  &  leur  font 
poufler  de  hauts  cris  ,  par  des  vomifTe- 
ments  continuels.  J''ai  vu  des  enfants 
qui  après  un  coup  de  foleil ,  ont  con- 
fervé  long-temps  une  petite  toux. 

§.  156.  Les  vieillards  qui  s'expo- 
fent  fouvent  imprudemment  au  fo- 
leil ,  ne  favent  pas  tout  le  danger 
qu'ils  courent.  On  a  vu  un  homme, 
qui  le  jour  libre/ d'une  fièvre  tierce, 
fe  tint  à  deflein  fort  long-temps  au 
foleil ,  tomber  dans  une  attaque  d'a- 
poplexie qui  l'emporta  le  lendemain. 
Lors  même  que  le  mal  n'eft  pas  prompr, 
cependant  cette  habitude  difpote  cer- 
tainement à  l'apoplexie ,  &  aux  maux 
de  tête.  Un  des  plus  légers  effets  du  / 
foleil  fur  la  tête,  c'eft  de  procurer  un 
rhume  de  cerveau  ,  un  mal  de  gorge  , 
une  enrouement  .  un  gonflement  des 
glandes  du  col  ,  une  fécherefle  dans  • 
les  yeux ,  qui  fe  fait  quelquefois  fentir 
long-temps. 

§.  1J7.  L'effet  de  la  trop  violente 
chaleur  du  feu  ,  eft  le  même  que  celui 
du  foleil.  Un  homme  s'étant  endormi 
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la  tête  contre  le  feu ,  mourut  apoplec- 
tique dans  ce  fommeil. 

§.  ij8.  L'adion  d'un  foleil  trop 
fort  ne  nuit  pas  feulement  lorfqu''elie 
tombe  lur  la  tête ,  mais  elle  nuit  auiTi 
aux  autres  parties ,  &  ceux  qui  y  ref- 
tent  expofés  ,  en  préfervant  la  tête  , 
efluient  des  douleurs  violentes  ,  un 
fentiment  de  chaleur ,  &i.  une  roideur 
confidérable  dans  ces  parties  qui  ont 
été  defléchées  ;  comme  aux  jambes  , 
aux  genoux  ,  aux  cuifles ,  aux  reins  , 
aux  bras  j  quelquefois  ils  prennent  de 
la  fièvre. 

§.  159.  En  examinant  un  malade 
d'un  coup  de  foleil ,  il  faut  faire  at- 
tention s'il  n'y  a  point  d'autres  caufes 
concourantes.  CJn  voyageur  ,  un  ma- 
nœuvre ,  font  fou  vent  autant  afFeftés 
par  la  fatigue  de  la  route  ou  du  tra- 
vail 5  que  par  le  foleil. 
,  §.  i6o.  Il  eft  très- important  de 
traiter  d'abord  les  coups  de  foleil.  SI 
on  les  néglige ,  ceux  mêmes  qui  au- 
roient  été  ailés  à  guérir  ,  deviennent 
très  -  fâcheux.  On  les  traite  comme 
toutes  les  maladies  précédentes ,  par 
les  faignées   &c  les  rafraîchi (Tancs   de 
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route  efpece  ,  en  boiflbns ,  en  bains  j 
en  lavements. 

1 .  Si  \p  mal  eft  prefTant ,  il  faut 
commencer  par  une  très-forte  faignée, 
&  la  réitérer  (i).  Il  fallut  faigner  neuf 
fois  Louis  XIV.  pour  le  lauver  en 
i6j-8,  après  un  coup  de  foleil  qu'il 
reçut  à  la  chafife. 

2.  Après  la  faignée  ,  on  met  les 
jambes  dans  Peau  tiede  ;  c'eft  un  des 
remèdes  qui  foulagent  le  plus  promp- 
tement ,  &  j'ai  vu,  le  mal  de  tête  fe 
difîîper  &  revenir  ,  à  proportion  du. 
nombre  ôc  de  la  longueur  des  bains  de 
jambes.  Il  faut,  quand  le  mal  eft  grave, 
en  venir  au  demi  bain  ,  &  même  au 
bain  entier  ;  mais  il  ne  doit  être  que 
tiede ,  non  plus  que  les  bains  de  pied  ; 
l'eau  chaude  feroit  très-nuifible. 

3.  Les  lavements  faits  avec  une  dé- 
co6tion  d'herbes  cmollicntes  quelcon- 
ques, produifent  aulïi  un  très-bon  effet. 

4.  Il  faut  boire  abondamment  du 
lait  d'amandes  N^.  4,  de  la  limonade 
faite  avec  le  jus  de  citron  &  de  l'eau, 
(  c'eft  la  meilleure  boilïon  dans  ce  cas,) 

f  I  )  La  faignée  des  veines  iugulaires  nous   parçît 
mériter  la  préférence. 
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ou  de  l'eau  &  du  vinaigre ,  qui  fupplée 
très-bien  à  la  limonade  ;  &  ce  qui  eft 
encore  plus  efficace  ,  du  pctit-laïc  très- 
clair  ,  avec  un  peu  de  vinaigre.  Tou- 
tes ces  boiiTons  peuvent  être  bues 
fraîches.  L'on  applique  fur  le  front , 
fur  les  tempes  ,  fur  toute  la  tête 
même  ,  des  linges  trempés  dans  l'caa 
fraîche  &  un  peu  de  vinaigre  rofat  ; 
ce  qui  peut  tenir  lieu  de  tous  les  au- 
tres remèdes  employés  dans  ce  cas  ; 
ceux  qu'on  vante  le  plus  ,  font  les 
jus  de  pourpier ,  de  laitue  ,  d'artichaud 
fauvage  &  de  verveine.  La  boiflon 
N^.  31 ,  efl:  utile,  bue  à  jeun  tous  les 
jours. 

§.  iGi.  Les  bains  froids  ont  quel- 
fois  guéri  des  cas  prefque  défef- 
pérés. 

Un  homme  de  vingt  ans  ,  ayant  été 
fort  long-temps  expofé  à  un  foleil  brû- 
lant ,  revoit  violemment  fans  fièvre , 
&  étoit  véritablement  maniaque.  Après 
pluiieurs  faignées ,  on  le  jetta  dans  un 
bain  froid  qu'on  réitéra  fouvent ,  & 
en  même  temps  on  lui  jettoit  de  l'eau 
froide  fur  la  tête.  Ces  fecours  le  gué- 
rirent peu  à  peu. 
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Un  Officier  qui  avoir  couru  la  pofte 
pendant  plufieurs  jours  de  fuite  par  les 
grandes  chaleurs  ,  eut  en  defcendant 
de  cheval,  un  évanouiflement ,  qui  ré- 
fîfta  à  tous  les  remèdes  ordinaires.  On 
le  fauva  en  le  faifant  plonger  dans  un 
bain  d'eau  placée.  L'on  ne  doit  jamais 
employer  le  bain  hoid  dans  ces  cas , 
qu'après  les  faignées. 

§.  i6i.  Il  eft  certain  que  Ci  l'on  eft 
tranquille  ,  on  recevra  plus  aifément 
un  coup  de  foleil  qu'en  fc  donnant  du 
mouvement ,  &  l'ufage  des  chapeaux 
blancs ,  ou  de  quelques  feuilles  de  pa- 
pier fous  un  chapeau  noir  ,  contribue 
fenfiblement  à  prévenir  les  mauvais 
effets  d'un  foleil  médiocre ,  mais  il  eft 
inutile  contre  un  très-fort. 

La  conftitufion  naturelle  ,  ou  la 
conftitution  changée  par  l'habitude  , 
mettent  une  très-grande  différence  en- 
tre les  effets  du  foleil  fur  difrérentes 
perfonnes.  L'on  s'accoutume  à  fes  im- 
prcflionsa  comme  à  celles  de  tous  les 
autres  corps  qui  agiflent  continuelle- 
ment lur  nous  ,  &  l'on  parvient  à  être 
expofé  impunément  à  fon  ardeur  , 
comme  on  parvient  à  foutenir ,  fans  en 
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être  incommodé,  la  rigueur  des  plus 
grands  froids.  L'homme  ert  fait  pour 
fupporcer  beaucoup  plus  de  chofes  qu'il 
ne  le  fait;  il  ne  connoît  prefque  jamais 
fes  forces  chez  les  nations  civilifées  , 
parce  que  l'éducation  qu'il  y  reçoit 
tend  toute  à  les  détruire ,  &  réufîit 
toujours  dans  ce  projet.  Si  l'on  veut 
voir  l'homme  phyiique  tout  entier , 
c'eft  chez  les  nations  fauvages  qu'il 
faut  le  chercher  ,  c'eft-là  feulement  où 
l'on  voit  ce  que  nous  pourrions  être  : 
nous  ne  pouvons  à  coup  fur  que  gagnée 
à  adopter  leur  éducation  corporelle. 


i  1 6,        Rhumatisme. 

CHAPITRE     XI. 

Du  Rhiimatifme. 

§.  î<î3.T  E  Rhumatifme  eft  ou  avec 
JLu  fièvre  ou  fans  fièvre.  Le 
premier  eft  une  maladie  de  la  même 
efpece  que  celles  dont  j'ai  parlé  ;  une 
inflammation  qui  eft  annoncée  par 
une  fièvre  violente  ,  avec  frifton  , 
chaleur,  pouls  dur,  mal  de  tête.  L'on 
fenc  même  quelquefois  un  froid  ex- 
traordinaire,  avec  un  mal-aife  géné- 
ral ,  plufieurs  jours  avant  que  la  fièvre 
fe  déclare.  Le  fécond  jour  ,  le  troi- 
fieme  ,  quelquefois  même  le  premier, 
le  malade  eft  faifi  par  une  douleur 
violente  dans  quelque  partie  du  corps, 
fur-tout  aux  articulations ,  qui  en  em- 
pêche abfolument  le  mouvement ,  dC 
qui  eft  bientôt  accompagné  de  cha- 
leur ,  de  rougeur ,  &  de  gonflement 
dans  la  partie.  Le  genou  eft  fouvent 
la  première  partie  attaquée  ,  quelque- 
fois tous    deux  le   font    enfemble.    Il 

arrive 
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arrive  fouveiit  que  la  fièvre  diminue 
quand  la  douleur  efl:  fixée  ;  d'autres 
fois  elle  perfifte  plufieurs  jours,  &  re- 
double tous  les  foirs.  La  douleur  di- 
minue au  bout  de  quelques  jours  dans 
une  partie  ,  &  en  attaque  une  autre. 
Du  genou  elle  va  au  pied  ,  à  la  han- 
che ,  aux  reins  ,  aux  épaules  ,  au 
coude  ,  au  poignet ,  à  la  nuque ,  de 
fouvent  dans  les  parties  moyennes. 
Quelquefois  une  partie  fe  dégage 
tout-à-fait,  quand  l'autre  eft  attaquée, 
d'autres  fois  plufieurs  ,  &  même , 
comme  je  l'ai  vu  ,  toutes  les  articula- 
tions font  attaquées  en  même-temps, 
&  alors  l'état  du  malade  eft  affreux  , 
il  n'eft  capable  d'aucun  mouvement , 
ôc  il  craint  le  fecours  de  tous  ceux 
qui  voudroient  l'aider  ,  parce  qu'on 
lie  peut  pas  le  toucher  fans  le  faire 
foufFrir.  Il  ne  peut  pas  foutenir  le 
poids  des  couvertures ,  qu'on  eft  obli- 
gé d'appuyer  fur  des  arceaux  j  &  le 
mouvement  qu'on  imprime  au  plan- 
cher,  en  marchant  dans  la  chambre, 
redouble  Ces  douleurs.  Les  endroits 
où  elles  font  ordinairement  les  plus 
cruelles  ôc  les  plus  opiniâtres  ,  font 
les  reins ,  les  hanches  &c  la  nuque. 
Tome  I.  T 
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§.  164,  Le  mal  fe  jette  aufli  fouvent 
fur  la  peau  de  la  tête  ,  &  les  douleurs 
font  excelTîves.  Je  l'ai  vu  attaquer  les 
paupières  &  les  dents  avec  une  vio- 
lence qu'on  ne  peut  pas  décrire.  Tant 
que  le  mal  eft:  extérieur  ,  quelque 
douloureux  qu'il  foit ,  fi  le  malade  eft 
bien  conduit ,  il  n'y  a  pas  un  grand 
danger  ;  mais  (1  par  quelque  accident , 
par  quelque  faute  ,  ou  par  quelque 
caufe  cachée ,  le  mal  fe  jette  fur  quel- 
que partie  intérieure ,  il  etl  extrême- 
ment dangereux.  S'il  attaque  le  cer- 
veau ,  il  occafionne  wn  délire  phré- 
nétique  ;  en  fe  jettant  fur  le  poumon  , 
il  fuffoque  \  ôc  s'il  attaque  l'eftomac 
ou  les  entrailles ,  il  produit  des  dou- 
leurs inouies ,  occalionnées  par  l'in- 
flaramation  de  ces  parties,  qui,  (1  elle 
eft  forte  ,  tue  promptement.  Je  vis  ,  il 
y  a  deux  ans  ,  un  homme  robufte  , 
qui,  quand  on  m'appella,  avoit  déjà 
la  gangrené  dans  les  boyaux  ,  dont  le 
mal  avoit  commencé  par  un  rhuma- 
tifme  au  bras  &c  à  un  genou  ,  qu'on 
avoit  voulu  diffiper  en  le  faifant  fuer 
avec  des  chofes  chaudes  j  il  avoit 
cffeétivement  beaucoup  fuc  *,  mais 
l'humeur  inflammatoire  fe  jetta  lur  les 
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inteftins  ,  l'inflammation  dégénéra  en 
^ançrene ,  après  crentc-fîx  heures  de 
douleurs  les  plus  aiguës ,  &  il  mourut 
deux  heures  après  que  je  l'eus  vu. 

§.  i6j.  Souvent  le  mal  eft  moins 
violent ,  la  fièvre  efl;  peu  forte  ,  elle 
celle  entièrement  dès  que  les  douleurs 
commencent ,  6c  les  douleurs  n'atta- 
quent qu'une  ou  deux  parties. 

§.  166.  Si  le  mal  relie  long-temps 
fixé  fur  une  articulation,  on  doit  crain- 
dre que  le  mouvement  en  refte  gêné 
pour  toute  la  vie.  J'ai  vu  une  personne 
à  qui  un  rhumatifme  à  la  nuque  a  lailTé 
un  torticolis  qu'elle  garde  depuis  vingt 
ans  ;  &  un  pauvre  jeune  homme  dans 
un  chalet  du  Jurât,  qui  avoit  peuda 
le  mouvement  d'une  hanche  &  des 
deux  genoux  ;  il  ne  pouvoit  être  ni 
debout  ni  afiis ,  &  il  n'avoit  que  peu 
d'attitudes  pofTibles  dans  le  lit. 

§.  167.  La  caufe  la  plus  ordinaire 
du  rhumatifme  ,  c'eft  la  tranfpiration 
arrêtée  ,  &  un  épaiffilTement  inflam- 
matoire du  fang  ;  c'eft  cette  dernière 
caufe  qu'il  faut  d'abord  combattre  , 
parce  que  tant  qu'elle  fubfifte  on  tra- 
vailleroit  inutilement  à  rétablir  la 
tranfpiration  ,  qui  fe  rétablir    d'elle- 

Tij 
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même  quand  l'inflammation  eft  gué- 
rie j  ainii  il  faut  traiter  cette  maladie 
comme  les  autres  maladies  inflamma- 
toires dont  j'ai  déjà  parlé. 

§.  i68.  Dès  que  le  malefl:  déclaré, 
l'on  donne  un  lavement  N^.  J  ,  &  une 
heure  après  on  fait  une  faignée  de 
douze  onces  au  bras.  L'on  fe  met  au 
régime ,  &  l'on  boit  abondamment  de 
la  tifane  N^.  i  ,  &  du  lait  d'amandes 
N^.  4.  Dans  les  campagnes  ,  où  les 
laits  d'amandes  font  trop  coûteux  pour 
le  peuple  ,  on  peut  leur  donner  du 
petit- lait  extrêmement  clair,  adouci 
avec  un  peu  de  miel.  J'ai  vu  un  rhu- 
matifme  très-grave  ,  guéri  après  deux 
faignées ,  fans  aucun  autre  remède  ni 
aliment  pendant  treize  jours.  Le  petit- 
lait  peut  aulTi  fervir  avec  fuccès  pour 
les  lavements. 

§.  169.  Si  le  mal  ne  diminue  pas 
coniîdérablement  après  la  première 
iaignée  ,  il  faut  la  réitérer  au  bout  de 
quelques  heures.  J'en  ai  fait  faire  qua- 
tre dans  les  deux  premiers  jours  ,  & 
quelques  jours  après  une  cinquième. 
Mais  ordinairement  la  dureté  du  pouls 
diminue  après  la  féconde  j  &  lors 
même    que  les   douleurs    continuent 
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également  fortes  ,  le  malade  eft  ce- 
pendant moins  inquiet.  Il  faut  réité- 
rer tous  les  jours  le  lavement ,  même 
deux  fois,  fi  chaque  lavement  n'éva- 
cue que  peu  ,  &  fî  le  malade  foufîre 
de  grands  maux  de  tête.  Dans  les  cas 
exceflivement  douloureux  ,  le  malade 
ne  peut  pas  fe  mettre  dans  l'attitude 
nécelfaire  pour  les  recevoir  ;  alors  il 
faut  rendre  les  boiflons  auflî  relâchan- 
tes qu'il  eft  poffible  ,  &  lui  donner 
foir  &  matin  une  prife  de  crème  de 
tartre  N^.  24.  Ce  remède  joint  au 
petit-lait,  &  pris  pendant  long-temps, 
a  guéri  deux  perfonnes  à  qui  je  l'avois 
confeillé  ,  de  douleurs  de  rhumatifme, 
qui  depuis  plufieurs  années  reve- 
noient  très-fréquemment  avec  un  peu 
de  fièvre. 

Les  pommes  &  les  prunaux  cuits , 
les  fruits  d'été  bien  mûrs  ,  font  les 
meilleurs  aliments. 

L'on  épargne  beaucoup  de  douleurs 
aux  malades  ,  en  tenant  toujours  un 
efluie-main  fous  leur  dos,  &  un  autre 
fous  leurs  cuiiles,  qui  fervent  à  les  re- 
muer. Quand  ils  ont  les  mains  libres, 
un  troifieme  eiruie-main  pendant  d'une 
corde  qui  traverfe  le  haut  du  lit ,  leur 

T  iij 
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cft  extrêmement  utile  pour  s'aider 
eux  -  mêmes. 

§.  170.  Quand  il  n'y  a  plus  de  fiè- 
vre 5  &  que  le  pouls  n'a  plus  de  dureté , 
je  purge  avec  fuccès  avec  la  potion 
N^.  23  ;  &  fi  elle  procure  au  malade 
cinq  ou  fix  Telles ,  il  fe  trouve  ordinai- 
rement très-foulagé;  on  la  réitère  avec 
fuccès  le  furlendemain  ,  &  quelques 
jours  après  (  i  ). 

§.  171.  Quand  les  douleurs  font  ex- 
ceflives  ,  trlles  ne  foufxrent  aucune  ap- 
plication ;  mais  on  peut  employer  les 
bains  de  vapeurs  ,  qui  moyennant 
qu'on  les  faHe  fouvent  &  long-temps  , 
foulagent  très- efficacement. 

Ces  bains  de  vapeurs  confident  uni- 
quement à  porter  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante  fur  les  parties  malades,  ce 
qui  eft  toujours  aflez  aifé  au  moyen  de 
plufieurs  artifices  très-fimples,  dont  les 
circonftances  déterminent  le  choix. 


Ci)  Il  nous  paroît  qu'on  doit  employer  dsns  cette 
efpece  de  rHumatifme  ,  les  purgatifs  ,  au(Ti-tôt  que  le 
pouls  eft  relâché  ,  fj-ns  attendre  qu'il  n'y  ait  plus  de 
nevre.  On  donnera  d'abord  les  plus  doux  ,  te's  que  la 
potion  N".  2^  ;  m.a's  fi  les  douleurs  &  l'enflure  des 
pa:t"esaffeftées  cont'ntient,  on  emploiera  des  décodions 
fudorifiques  &  purgatives  ,  dont  on  fera  prendre  au 
malade  deux  gobelets  à  tro's  heures  d'intervalle  ,tous 
ks  matins  ;  nous  les  avons  va  produire  conftamment 
les  effets  l.s  plus  avantageux. 
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Quand  il  eft  poffible  ,  il  fauc  em- 
ployer continuellement  quelqu'une 
des  applications  émoUiences  N°.  9(1). 
Un  demi  bain  ou  un  bain  entier  tiède , 
dans  lequel  le  malade  refte  une  heure, 
après  les  faignées  fuBitantes  &  plu- 
sieurs lavements  ,  foulage  infiniment. 
J'ai  vu  un  malade  y  entrer  avec  les 
douleurs  les  plus  aiguës  des  reins,  des 
hanches  &  d'un  genou  ;  il  foulfrit 
encore  cruellement  dans  le  bain  &  en 
le  quittant}  mais  une  heure  après  être 
rentré  au  lit,  il  fua  pendant  trente -fix 
heures,  plus  qu'on  ne  peut  le  croire  , 
de  fut  guéri.  Le  bain  ne  doit  jamais 
précéder  les  faignées  ,  ou„  au  moins 
quelqu 'autre  évacuation  ,  il  augmen- 
teroit  le  mal. 

§.  17Z.  Les  douleurs  redoublent 
ordinairement  pendant  la  nuit,  &  l'on 
donne  des  remèdes  pour  faire  dormir  ; 
mais  fort  mal  -  à  -  propos  ,  puifqu'ils 
augmentent  très  -  réellement  la  caufe 


f  I  )  Les  applications  émollientes  ne  f<^nt  point  fans 
quelque  danger  dans  les  Rhumatilmes.  Elles  peuvent 
raire  en  relâchant  trop  les  fibres,  affoibliirant  l'aiflion 
par  laquelle  elles  doivent  fe  débarralfer  de  l'huaieur 
rhumatif  Tiale  ,  en  donnant  lieu  à  des  enflures  difficiles 
à  réoudte.  Nous  avons  éprouvé  plufieurs  fois  que  les 
pea.ix  d'ani'Ti.iux  préparées  avec  le  poil  &  feches ,  leut 
étoient  piéférables. 

T  iv 
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du  mal ,  &  détruifent  l'effet  des  autres 
remèdes  3  fouvent  même,  bien -loin 
de  calmer  les  douleurs ,  ils  les  aug- 
mentent (i). 

Ils  conviennent  fi  peu ,  que  le  fom- 
meil  même  qui  vient  naturellement 
dans  les  commencements  de  cette  ma- 
ladie 5  eft  à  charge  aux  malades.  Ils 
ont  au  moment  où  ils  s'endorment , 
de  violents  rellautements  qui  les  réveil- 
lent douloureufement  j  ou  s'ils  dorment 
quelques  moments ,  les  douleurs  font 
plus  fortes  au  réveil. 

§.  173.  Le  rlmmatifme  fe  termine, 
ou  par  les  Telles  ,  ou  par  les  urines 
troubles,ép^ifles  &  qui  dépofent  abon- 
damment un  fédiment  jaunâtre,  ou 
par  des  Tueurs  5  &  il  eft  rare  que  eette 
dernière  évacuation  n'ait  pas  lieu  Tur  la 
fin  de  la  maladie.  On  l'aide  en  buvant 
du  Tureau  :  mais  dans  les  commence- 
ments, les  Tueurs  Tont  pernicieufes. 

§.  174.  Il  arrive  auHi  ,  mais  plus 
rarement ,  que  les  rhumatiTmes  Te  ter- 
minent par  le  dépôt  d'une  matière 
acre  fur  les  jambes  ,  ou    elle   forme 


(  I  )  Si  les  douleurs  font  très-vives  &  accompagnées 
d'infomnie  ,  un  léger  narcotique  donné  à  l'heure  du 
fommeil ,  nous  a  paru  réunir  plufisurs  avantages. 
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d'abord  des  veflîes ,  qui  s'ouvrent  3c 
dégénérenc  en  ulcères  ,  qu'il  ne  faut 
pas  fermer  trop  tôt  ;  fi  on  le  fait,  les 
douleurs  reviennent  promptemenr.  Ils 
fe  fechent  naturellement  par  une  diète 
très-fobre  &  quelques  purgatifs  doux. 

§.  175.  D'autres  fois  il  fe  forme 
un  abcès  dans  la  partie  malade  ou 
dans  le  voifinage.  J'ai  vu  un  vigneron 
chez  qui ,  après  de  violents  maux  de 
reins ,  il  fe  forma  un  abcès  au  haut 
de  la  cuifle  qu'il  négligea  long-temps  ; 
quand  je  le  vis  il  étoit  monftrueux.  Je 
le  fis  ouvrir  j  il  en  fortit  tout  à  la  fois 
plus  de  trois  pots  de  pus  ;  mais  le 
malade  épuifé  mourut  au  bout  de 
quelque   temps. 

Une  autre  "  crife  du  rhumatifme  , 
c'eft  une  efpece  de  galle  qui  furvient 
dans  le  voifinage  des  parties  fouffran- 
tes.  Dès  que  l'éruption  eft  faite ,  les 
douleurs  Ce  diiïipent;  mais  les  boutons 
durent  quelquefois  plufieurs  femaines. 

§.  176.  Je  n'ai  jamais  vu  que  les 
douleurs  durafiert,  avec  quelque  vio- 
lence ,  plus  de  quatorze  jours  ,  dans 
cette  efpece  de  rhumatifme  ;  mais  il 
refte  dans  les  parties  de  la  foiblefle  , 
de  rengourdiffemeut ,  de  l'enflure  j  ôc 
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il  faut  plufieurs  fcmaines  ,  quelquefois 
des  mois,  fur-tout  fi  la  maladie  a  atta- 
qué en  Automne ,  avant  que  le  malade 
reprenne  toutes  les  forces.  J'en  ai  vu 
qui  après  un  rhumatifme  très -dou- 
loureux ,  confervoient  un  fentiment 
de  laiTîtude  très- incommode  ,  qui  ne 
celî  i  qu'après  une  éruption  abondante 
fur  toute  la  peau  de  petites  vefïîes 
pleines  d'eau  ,  dont  plufieurs  s'ouvri- 
rent ;  quelques-unes  fe  fécherent  fans 
s'ouvrir  (ij. 

I  §.  177.  L'on  pput  hâter  le  retour 
des  forces  dans  les  parties  affoiblies  , 
par  des  frictions  qu'on  fait  foir  & 
matin  ,  avec  un  morceau  de  flanelle 
ou  de  quflqu'autre  étoffe  de  laine , 
en  prenant  de  l'exercice  ,  &  en  fe  con- 
formant exactement  aux  conleils  don- 
nés à  l'article  de  la  co-nvalefcence. 

On  prévient  cette  maladie  par  les 
moyens  que  j'ai  indiqués  en  parlant  des 
pleuréfies  îk  des  efquinancics. 


(  I  )  Toutes  ces  différenfes  éruiitions  falutaires ,  prou- 
vent que  les  véficatoirf  s  doivent  être  très-utiles  ,  fi  la 
maladie  eft  oriniâtre  ,  &  IVxpéiience  le  confirme  ;  mais 
on  doit  en  épargner  ,  autant  qu'il  eft  poflTible  ,  la  douleur 
aux  mi'lades  ,  &  n'en  fcire  ufagc  que  lorrque  la  fièvre 
&  rinfl.iinmntion  font  diffipées.ou  lorfque  les  fympto- 
mes  devenus  plus  graves  ,  malgré  tous  les  remèdes  t 
menacent  la  vie  du  malade. 
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§.  178.  Quelquefois  le  rhumatifme 
avec  fièvre,  actaque  des  perfonnes  qui 
ne  lont  pas  auiTi  fanguines ,  ou  dont  le 
fang  n'eft  pas  auffi  difpofé  à  l'inflam- 
mation 5  dont  les  chairs  font  plus  mol- 
les ,  &  qui  ont  dans  les  humeurs,  plus 
d'âcreté  que  d'épailîilfemenr.La  faignée 
eft  moins  néceflaire  pour  eux  ,  quoi- 
que la  fièvre  loit  très-forte  •■,  mais  il 
faut  plus  de  purgatifs  ,  ^  après  qu'ils 
font  évacués  ,  des  véficatoires  qui  fou- 
lagent  fouvent  dès  qu'ils  commen- 
cent à  agir,  mais  qu'il  ne  faut  jamais 
employer  quand  la  maladie  eft  accom- 
pagnée d'un  pouls  dur.  La  poudre  N°. 
zj.  réufïit  aulTi  très -bien  dans  ce  cas. 

§.  179.  Il  y  a  une  autre  efpece  de 
rhumatilm.e  qu'on  appelle  chronique. 
Il  a  quelques  caradieres  qui  le  diftm- 
guent.  I.  Il  eft  ordinairement  fans  fiè- 
vre, z.  Il  dure  très-long-temps.  3.  Il 
n'attaque  pas  ordinairement  autant  de 
pait'cs  à  la  fois  que  l'autre.  4.  Souvent 
l'on  n'apperçoit  aucun  changement 
dans  la  partie  malade  ,  qui  n'eft  ni  plus 
chaude  ,  ni  plus  rouge  ,  ni  plus  enflée; 
quelquefois  cependant  ,  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  accidents  a  lieu.  y.  Le  pre- 
mier rhumatifrne  attaque  des  perfonnes 
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fortes  5  robuftes  ,  vigouréufes  ;  cette 
efpece  attaque  plutôt  les  perfonnes 
d'un  certain  âge  ,  ou  les  perfonnes 
laiiguifïantes. 

§.   ibo.  La  douleur  du  rhumatifmc 
chronique    abandonnée  à  elle-même 
ou  mal    conduite  ,   dure   quelquefois 
plufieurs  mois  ,  &   même  des  années. 
Elle  eft  fur -tout  extrêmement  opiniâ- 
tre quand  elle  fe  jette  à  la  tête  ,  aux 
reins ,  (  les  payfans  dans  ce  cas  l'ap- 
pellent Mac/et)  ou  à  la  hanche  &  le 
long  de  la  cuide ,  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle Sciatiquc.  Il  n'y  a  point  de  par- 
ties    que    cette    douleur    n'attaque  ; 
quelquefois  elle  fe  fixe  fur   une  très- 
-^petite  partie  ,  comme  dans  un  com  de 
la  tête ,  à  l'angle  de  la  mâchoire ,  fur 
l'extrémité  d'un   doigt ,  à  un  genou , 
fur  une  côte ,  fur  un  fein ,  où  elle  oc- 
cafionne  afîèz  fréquemment  des  dou- 
leurs ,  qui  font  craindre  à  la  malade 
un  cancer.    Elle  fe   jette  aulïi  fur  les 
parties  intérieures.    Sur  le    poumon , 
elle  occalionne  des  toux  très -opiniâ- 
tres ,  qui  enfin   dégénèrent  en   maux 
de  poitrine  très-graves  j  fur  l'cftomac 
&   les   boyaux  ,  des  douleurs  de  co- 
liques   horribles  j    fur  la    vefïîe  ,  des 
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maux  fi  femblables  à  ceux  que  produit 
la  pierre ,  que  des  gens  qui  ne  man- 
quoient  ni  de  connoiflances  ni  d'ex- 
périence ,  y  ont  été  trompés  plus 
d'une  fois. 

§.  181.  Le  traitement  efl:  un  peu 
différent  du  précédent.  Cependant:  1°. 
Si  la  douleur  eft  très-violente ,  &:  que 
le  malade  foit  robufte  ,  une  faignée 
dès  le  commencement  ,  fait  un  très- 
bon  effet,  z^.  On  délaye  les  humeurs, 
&  l'on  en  diminue  l'âcreté  ,  en  faifant 
boire  abondamment  une  tifane  très- 
forte  de  racine  de  bardane  N^\  z6. 
5*^.  On  purge  après  avoir  employé 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  les  dé- 
layants, û.  pour  cela  on  fe  fert  avec 
fuccès  de  la  poudre  N*.  21  (  i  ).  C'eft 
dans  cette  efpece  qu'on  a  employé 
quelquefois  utilement  un  remède  qui  a 
acquis  quelque  réputation  ,  fur- tout 
dans  les  campagnes  ;  on  le  tire  de 
Genève,  je  ne  fais  pourquoi,  ious  le 
nom  d'opiat  pour  le  rliumatiime;  ce 
n'eft  autre  chofe  que  VéUBuaire  caryo- 
cojiin  ,  tel  qu'on  le  trouve  chez  les 
Apothicaires.     Mais    j'avertis  qu'il   a 

Ci)  Les  décodions  fudorifiques  &  purgatives  réuf- 
fiflent  très  bien  dans  ce  as. 
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fait  du  mal  quand  on  s'en  eft  fervi 
dans  la  première  efpece  ,  &  même 
dans  celle  -  ci  ,  quand  on  l'a  em-» 
ployé  pour  des  perfonnes  foibles  , 
maigres  ,  échauffées  j  &  fans  avoir 
fait  précéder  les  délayants  ,  ou  quand 
on  l'a  employé  trop  long -temps.  Il 
laide  dans  une  foibleiîe  ,  dont  on 
ne  peut  pas  fe  délivrer.  Il  eft  com- 
polé  d'aiomatcs  très -chauds,  &  de 
purgatifs  acres. 

§.  i8i.  Quand  on  a  elTayé  les  re- 
mèdes généraux  ,  fî  le  mal  fubfîfte  ,  il 
faut  faire  ufage  pendant  long-temps  des 
remèdes  propres  à  rétabhr  la  tranf- 
piration.  Les  pilules  N°.  18  ,  &  une 
forte  mfufion  de  fureau ,  ont  fouvent 
réulïî  j  &  quand  on  a  long  -  temps  dé- 
layé ,  qu'il  n'y  a  point  de  fièvre , 
que  l'eftomac  fondtionne  bien,  que  le 
malade  n'efl:  point  relTcrré  ,  qu'il  n'eft 
pas  d'un  tempérament  fec  ,  que  la 
partie  malade  n'eft  pas  enflammée  , 
l'on  peut  donner  hardiment  la  poudre 
N°.  25  le  foir  en  fe  couchant  ,  avec 
une  talïè  ou  deux  de  thé  de  chardon 
bénit  ,  &  la  erolîeur  d'une  noifette 
de  thériaque  ,  ce  remède  jette  dans 
des  fueurs  abondantes,  qui  emportent 
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fouvent  le  mal  (i).  On  peut  le  rendre 
plus  efficace ,  en  enveloppant  toute  la 
parde  dans  une  flanelle  tremcée  dans 
la  déco(5l;on  N".   tj. 

§.  185.  De  toutes  les  douleurs ,  la 
fciatique  eft  une  des  plus  opiniâtres. 
J'ai  vu  les  plus  grands  etFcts  de  l'ap- 
plication de  fept  ou  huit  ventoufcs' 
lur  la  partie  fouifrante  ,  &  j'ai  guéri 
par  ce  leul  fecours  ,  en  peu  d'heures , 
des  fciatiques  qui  avoient  réfifté  à 
plulieurs  années  de  remèdes.  Les  vé- 
hcatoires  ou  les  emplâtres  quelcon- 
ques ,  qui  occaiîonnent  une  luppura- 
tion  dans  cette  partie  ,  contribuent 
aulïî  fouvent  à  la  guérifon  ,  mais  moins 
efficacement  que  les  ventoufes.  Il  faut 
les  réitérer  plu/ieurs  fois.  Une  toile 
ou  un  taftetas  cirés  verts,  appliqués 
fur  la  partie  malade ,  la  font  tranfpirer 
abondamment  ,  Se  évacuent  par -là 
l'humeur  acre  qui  occadonnoit  la  dou- 
leur. Quelquefois  même  l'une  &  l'au- 
tre de  ces  applications  ,  mais  fur-tout 
le  taffetas  qui  s'applique  plus  exafte- 
ment ,  &  dont  le  cirage  eft  différent, 

(i)  La  s;omme  de  Gayac  à  la  dofe  de  6,  lo  ou  iç 
grains  matin  &  foir  ,  réuîTit  fouvent  très-bien  dans  ce 
cjs.  On  en  peut  faire  des  bols  ou  des  pilules  ,  en  la 
mêlant  avec  le  bol  de  fureau  ou  l'extrait  de  genièvre. 
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font  lever  des  vefiies  comme  les  véfi- 
catoires.  Une  emplâtre  de  chaux  vive 
3c  de  miel  pétris  enfemble  ,  a  guéri 
des  fciatiqucs  opiniâtres.  L'huile  d'œuf 
a  réuffi  dans  les  mêmes  cas.  L'on  fait 
avec  fuccès  un  feton  au  bas  de  la 
cuifle.  Enfin  des  douleurs  qui  n'a- 
voient  cédé  à  aucun  de  ces  remèdes , 
ont  été  guéries  par  une  brûlure  arti- 
ficielle ,  faite  fur  l'endroit  où  l'on 
relient  la  douleur  la  plus  vive  ,  à 
moins  que  quelque  raifon  particulière  , 
tirée  de  la  connoilTance  anatomique 
des  parties  ,  ne  détermine  le  Chi- 
rurgien à  ne  pas  la  hazarder.  Il  ne  faut 
point  la  faire  fur  la  tête  avec  un  fer 
chaud. 

§.  184.  Les  bains  chauds  de  Bour- 
bonne ,  de  Plombières ,  d'Aix  ,  &  plu- 
sieurs autres ,  font  fouvent  d'une  très- 
grande  efficacité.  Je  fuis  pourtant  per- 
fuadé  qu'il  n'y  a  point  de  douleur  de 
rhumatifme  ,  qu'on  ne  puifle  guérir 
fans  leurs  fecours.  Le  peuple  leur 
fubftitue  le  bain  de  marc ,  qui  gué- 
rit quelques  perfonnes  en  les  faifant 
beaucoup  luer.  Les  bains  froids  font 
le  meilleur  remède  pour  en  préferver  ; 
mais  on   ne    peut    pas    toujours   les 

prendre. 
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prendre.  Plulieurs  circonftances  en 
rendent  l'ufage  ablolumenc  impoiïîble 
pour  quelques  perfonnes.  Celles  qui 
lonc  Tu  jettes  à  cette  efpece  de  rhuma- 
tifme ,  feront  très  -  bien  de  fe  hotter 
tous  les  matins  tout  le  corps  il  elles 
peuvent ,  mais  fur-tout  les  parties  fouf- 
frantes ,  avec  une  flanelle.  Ce  fecours 
entretient  la  tranipiration  mieux  qu'au- 
cun autre  ;  quelquefois  même  il  l'aug- 
mente tirop.  Il  elt  auili  très-utile  d'a- 
voir toute  la  peau  couverte  pendant 
riiiver  ,  immédiatement  aysc  de  la 
laine. 

Après  un  rhumatifme  violent ,  on 
doit  éviter  pendant  long-temps  ,  lair 
froid  &  humide  qui  occafionneroic 
une  rechute. 

§.  185.  L'on  cm.ploie  fouvent  pour 
le  rhumatifme  ,  des  remèdes  très-nui- 
iibles  ,  &  qui  font  tous  les  jours  de 
très-grands  maux  ;  tels  font  les  remè- 
des fpiritueux ,  l'eau -de-vie ,  l'eau  d'ar- 
quebufade.  Ou  ils  rendent  la  douleur 
plus  opiniâtre  &c  plus  fixe  en  durcif- 
fant  la  peau  ,  ou  ils  obligent  l'hu  meur 
à  fe  jeter  fur  quelqu'aurre  partie  i  & 
l'on  a  des  exemples  de  gens  morts 
promptement  3   pour   avoir   appliqué 

Toms  I,  V 
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de  l'efprit  de  vin  fur  des  douleurs  de 
rhumatifme  (i).  D'autres  fois  l'humeur 
n'ayaiit  point  d'ilme  par  la  peau  ,  fe 
jette  fur  l'os  &  l'arteie.  Il  eft  arrivé 
ici  un  fait  fingulier ,  dont  on  pourroit 
profiter  ;  une  femme  frottoit  le  foir 
fon  mari  qui  avoir  un  rhumatifme 
très-douloureux  au  bras,  avec  de  l'ef- 
prit  de  vin  ;  un  heureux  accident  dc- 
truifit  le  mal  qu'elle  lui  auroit  fait  j 
en  approchant  la  chandelle  ,  le  feu 
prit  à  lefprit  de  vie  ,  la  partie  ma- 
lade fut  brûlée  ,  on  la  panfa  ,  &  les 
douleurs  de  rhumatifme  finirent  entiè- 
rement par  cette  fuppuration. 

Les  onguents  acres  &  gras  produi- 
fent  de  très- mauvais  effets  ,  &  font 
également  dangereux.  L'on  a  vu  des 
caries,  après  l'ufage  d'un  remède  con- 
nu fous  le  nom  de  baume  de  Joufre 
térébenthine.  En  1750,  je  fus  confulté 
trois  jours  avant  fa  mort,  pour  une 


(i)  Nous  avons  cependant  éprouvé  frès-fouvent, 
fur  les  autres  &  fur  nous-irême  que  àzs  friftions  faites 
^.ir  !a  v?itie  malad?  d'un  Rbumstifn-.e  fans  fièvre  ,  avec 
des  linges  ou  des  étoffes  de  laine  ,  chauffés  ,  anofés 
d'eau  de  vie  ,  ctoient  uri  fecours  très-utile ,  très-prompt 
&  commode. 

On  tirera  encore  plus  d'avnntage  d'unliniment  pré- 
paré avec  une  once  c'huile  d'olives ,  dans  laquelle  on 
aura  fait  fondre  demi-once  de  camphre  ,  &  à  laquelle 
on  ajoutera  trois  dragmes  d'efprit  de  fel  ammoniac. 
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femme  qui  foufFroit  depuis  long-temps 
des  douleurs  aiguës  ;  on  lui  avoir  fait 
diiférents  remèdes  ,  &  entr'autres  elle 
a  voit  pris  beaucoup  d^une  tifane,  dans 
laquelle  entroit  Pantimoine  avec  quel- 
ques purgatifs  ,  &  on  l'avoir  frottée 
avec  un  baume  gras  &  fpiritueux.  La 
fièvre  ,  les  douleurs  ,  le  deflechement 
avoiciit  augmenté  j  les  os  des  cuififes 
&  des  bras  s'étoient  cariés  ,  &  dans 
les  mouvements  nécelTàres  pour  la  fe- 
courir ,  elle  s'étoit  callée  fans  fortir 
de  fon  lit ,  les  deux  cuifles  ôc  un  bras. 
Un  exemple  aullî  effrayant  doit  fa^e 
ientir  le  danger  des  remèdes  aiminif- 
trés  inconlîdérément ,  même  dans  les 
maux  qui  paroiflcnt  les  mo"ns  graves 
par  eux-mêmes.  Je  dois  encore  avertir 
qu'il  y  a  des  douleurs  de  rhumatifmc 
qui  ne  veulent  aucune  application,  & 
que  prefque  tous  les  remèdes  irritent  ; 
l'on  do.t  alors  fe  contenter  de  garantir 
la  partie  des  impreflions  de  l'air,  par 
une  flanelle  ou  quelques  peaux  d'ani- 
maux:  avec  le  poil. 

Il  vaut  auiîi  mieux  quelquefois  la.T- 
fer  une  doiilfur  médiocre  &  opiniâ- 
tre, fur-tout  chez  les  vieillards  ou  les 
gens  foibles,  que  d'employer  trop  de 

Vij 
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remèdes,  ou  des  remèdes  violents  qui 
leur  feroient  plus  de  mal  que  la  dou- 
leur. 

§.  iS6.  »  Si  la  durée  de  la  douleur 
»  fixée  dans  le  même  endroit ,  occa- 
»  fîonne  un  commencement  de  roi- 
»  deur  à  l'article  qui  en  eft  afFe6té , 
»  il  faut  deux  fois  le  jour  expofer  la 
»  partie  à  la  vapeur  d'eau  chaude ,  la 
>>  bien  efluyer  après  ,  avec  des  lin- 
»  ges  chauffés  ;  la  irotter  légèrement, 
»  ^  Tenduire  enfuite  d'onguent  d'al- 
»  théa.  »  La  douche  ,  jointe  à  cette 
vapeur  ,  augmente  beaucoup  Ton  ac- 
tion. J'ai  fait  faire  pour  un  cas  de 
cette  efpece  ,  une  machine  de  fer 
blanc  tiès-iîmple  ,  ôc  qui  réunit  la 
vapeur  &  la  douche. 

§.  187.  Les  enfants  font  fujets  à  des 
douleurs  Ci  violentes  &  Ci  générales  , 
qu'on  ne  peut  les  toucher  dans  aucun 
endroit ,  fans  leur  faire  jeter  des  cris 
violents.  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre, 
ni  traiter  ce  mal  comme  rhumatifme, 
il  dépend  quelquefois  des  vers  ,  6c  fe 
difïipe  quand  ils  en  ont  rendu. 

ê% 
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CHAPITRE    XII. 

De    la  Rage, 

§.  188,  T  Es  hommes  peuvent  deve- 
M^-J  nir  enragés  fans  aucune 
moiTure  \  mais  ce  cas  eft  extrêmement 
rare.  La  rage  eft  proprement  une  ma- 
ladie du  genre  canin  ,  c'eft- à- dire, 
chiens  ,  loups  &  renards  5  ce  n'eft 
prefque  que  chez  eux  qu'elle  fe  pro- 
duit naturellement.  Quand  elle  s'efl: 
déclarée  chez  un ,  il  en  mord  d'autres , 
plufîeurs  deviennent  enragés  ;  les  au- 
tres animaux  &  les  hommes  eux-mê- 
mes font  mordus  ,  6c  cette  morfure 
produit  quelquefois  la  rage  5  car  il 
ne  faut  point  croire  que  cela  arrive 
toujours. 

§.  189.  Si  un  chien  qui  étoit  gai 
auparavant  ,  devient  en  même- temps 
trifte  &  hargneux,  s'il  a  du  dégoût, 
quelque  chofe  d'extraordinaire  dans 
les  yeux  ,  une  inquiétude  qui  fe  ma- 
jiifefte   par   fes   démarches ,  on  doit 
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craindre  qu'il  ne  devienne  enragé  ; 
ôc  l'on  doit  dès  cet  inftant  l'atta- 
cher ,  afin  de  pouvoir  le  tuer  dès 
que  le  mal  iera  tout  à-fait  déclaré. 
Il  fcroit  même  plus  prudent  de  le  tuer 
d'abord. 

Bientôt  les  fymptomes  augmentent. 
Son  averfion  pour  les  aliments  ,  iur- 
tout  liquides  ,  devient  plus  forte  j  il 
ne  connoît  plus  Ton  maître  ,  fa  voix 
change  ,  il  ne  veut  plus  qu'on  l'a- 
borde ,  &  mord  ceux  qui  veulent  le 
faire  5  il  s'éloigne  de  fa  demeure  , 
marchant  la  tète  ôc  la  queue  bai iTées, 
la  langue  à  demi  pendante  ôc  chargée 
d'écume  ,  (  ce  qui  arrive  au  refte  allez 
ordinairement  à  tous  les  chiens  ).  Les 
autres  le  fentent ,  fouvent  d'affez  loin  , 
&  le  fuient  avec  un  air  d'effroi  ,  qui 
eft  une  marque  bien  fùre  de  la  rage. 
Quelquefois  il  fe  contente  de  mordre 
ce  qui  fe  trouve  près  de  lui  j  d'autres 
fois  plus  furieux  ,  il  fe  jette  à  droit  ôc 
à  gauche  fur  tous  les  hommes  ôc  les 
animaux  qu'il  apperçoit  j  il  fuit  avec 
horreur  toutes  les  eaux  qu'il  rencon- 
tre j  enfin  il  tombe  par  épuifement, 
quelquefois    il   fe    relevé  ,  le    traîne 
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encore  quelques  inftants  ,  &  périt  or- 
dinairement le  troiheme  ,  ou  au  plus 
tard  le  quatrième  jour  de  Ton  évafion, 
fouvent  plus  tôt. 

§.  15)0.  Quand  quelqu\in  a  été 
mordu  ,  la  plaie  fe  referme  ordinai- 
rement aulîi  aifément  que  fi  elle  n'étoit 
point  venimeufe  ;  mais  au  bout  de 
quelque  temps ,  plus  ou  moins ,  depuis 
trois  femaines  jufques  à  trois  mois  , 
le  plus  fouvent  fix  iemaines  ,  on  com- 
mence à  fentir  dans  Tendroit  où  étoit 
la  plaie  ,  une  douleur  fourde  j  la  ci- 
catrice fe  gonfle  ,  rougit  ,  fe  rouvre 
&  laide  couler  une  humeur  acre, 
puante,  rougeâcre.  Dans  le  même  temps 
le  malade  fent  de  la  trifte(îe ,  de  la 
nonchalance,  un  engourdiflement  gé- 
néral, un  froid  prefque  continuel  ,  de 
la  peine  à  refpirer  ,  une  an^oille  qui 
ne  le  quitte  point ,  des  douleurs  dans 
les  boyaux  ;  le  pouls  eft  foible  &  ir- 
l'égulier  ;  le  fommeil  agité  ,  inquiet , 
troublé  par  des  rêves ,  des  furfauts , 
des  frayeurs  ;  les  felles  font  fouvent 
dérangées  ;  il  furvîent  d'un  moment  à 
l'autre  ,  de  petites  fueurs  froides  ; 
l'on   éprouve    quelquefois  une  légère 
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douleur  dans  la  gorge.  C'eft  là  ie 
premier  degré  de  la  rage^,  ce  que  quel- 
ques Médecins  appellent  rage  mue. 

§.  191.  Le  fécond  degré ,  la  rage 
confirmée,  ou  rage  blanche,  eft  accom- 
pagné des  fympcomes  iuivants.  Le  ma- 
lade eft  prellé  par  une  foif  ardente  ,  & 
il  fouffre  en  buvant  j  bientôt  il  haie 
la  boillon,  particulièrement  l'eau,  6c 
quelques  heures  après  il  l'abhorre  ^ 
&  cette  horreur  eft  (i  forte  ,  que  l'ap- 
proche de  l'eau  près  de  fes  lèvres,  fa 
vue,  fon  nom  même  ou  celui  de  toute 
autre  boiflon  ,  la  vue  des  chofes  ,  qui 
par  leur  tranfparence  ont  quelque 
rapport  avec  Teau,  comme  la  lumière, 
lui  occafionnent  une  angoifîe  extrême  , 
&  quelquefois  des  convulfions.  Ils 
avalent  cependant,  mais  violemment, 
un  peu  de  viande  ou  de  pain  ,  quel- 
quefois de  la  foupe;  plufieurs  même  , 
les  boiflons  qu'on  leur  offre  comme 
remède  ,  moyennant  que  ce  ne  foit 
pas  de  l'eau  ,  ou  qu'en  même  temps  on 
ne  leur  parle  pas  d'eau.  L'urme  s'é- 
paiilit  &  s'enflamme  ,  quelquefois  elle 
fe  fupprime.  La  voix  devient  rauque, 
ou  ils  la  perdent  puefqu^^ntierement  9 

mais 
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mais  ce  qu'on  dit  de  leurs  aboiements 
iemblables  à  ceux  des  chiens,  font  des 
contes  ridicules  ,  fuperftitieux  &  dé- 
nués de  tout  fondement  j  auiïi  -  bien 
que  plufieurs  autres  fables ,  dont  on  a 
chargé  l'hiftoire  de  cette  maladie. 
L'aboiement  des  chiens  leur  fait  pei- 
ne. Ils  ont  des  moments  de  délire  , 
mêlés  quelquefois  de  fureur.  C'efl  dans 
ces  moments ,  qu'ils  crachent  autour 
d'eux ,  qu'ils  cherchent  même  à  mor- 
dre ,  &  qu'ils  ont  mordu  quelquefois. 
Le  regard  eft  fixe  &  un  peu  furieux  ; 
le  vifage  fouvent  rouge.  Ordinaire- 
ment ces  infortunés  fentent  venir  l'ac- 
cès ,  &:  conjurent  les  alliftants  d'être 
fur  leurs  gardes.  Plufieurs  n'ont  jamais 
cette  envie  de  mordre.  Les  angoiiïes 
&  les  douleurs  qu'ils  relTentent  ,  font 
inexprimables;  ils  défirent  ardemment 
la  mort,  &  quelques-uns  fe  font  tués 
eux-mêmes ,  quand  ils  en  ont  eu  les 
moyens. 

§.  191.  C'eftà  la  falive  ,  &  à  la 
falive  feule ,  que  le  venin  s'allie.  Voilà 
ce  qui  fait ,  i .  que  fi  les  plaies  font 
faites  au  travers  des  habits ,  elles  font 
moins  dangereufes  que  celles  qui  ont 
Tome  /.  X 
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atteint  immédiatement  la  peau.  i.  Que 
les  animaux  qui  ont  beaucoup  de  laine 
ou  de  poils  épais  ,  font  fouvent  pré-» 
fervés  de  l'mipreilion  du  venin,  parce 
que  dans  ces  deux  cas  ,  les  habits , 
le  poil ,  la  laine  ,  ont  eiTuyé  les  dents. 
3.  Les  plaies  que  fait  un  animal ,  d'a- 
bord après  en  avoir  déjà  mordu  beau- 
coup d'autres,  font  moins dangereufes 
que  les  premières  ,  parce  que  fa  falive 
eft  épuifée.4.  S'il  mord  le  vifage  ou 
le  col ,  le  danger  eft  plus  grand  &  le 
mal  fe  développe  plus  promptement, 
parce  que  la  falive  eft  plutôt  infedtée. 
Dans  des  cas  de  cette  efpece  on  a  vu 
la  rage  fe  déclarer  le  troifieme  jour. 
5.  Plus  la  rage  eft  avancée  ,  plus  les 
morfures  font  dangereufes.  L'on  com- 
prend  par  ce  que  je  viens  de  dire  , 
pourquoi  de  plufîeurs  perfonnes  qui 
ont  été  mordues  par  la  même  perfonne, 
les  unes  tombent  dans  la  rage  &  non 
pas  les  autres. 

§.  15? 3.  L'on  vante  une  foule  de 
remèdes  pour  la  rage  ,  &  fur  -  tout 
dans  ce  pays  ,1a  racme  d'églantier  ou 
rofier  fauvage  ,  cueillie  dans  certains 
temps ,  fous  des  afpedts  de  la  lune  fa- 
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Vôrables  ,  &  fécliée  avec  plufieurs  pré- 
cautions. Ailleurs  c'eft  la  poudre  de 
Paulm'ur  ,  celle  de  coquilles  d'œuf  cal- 
cinées ,  celle  d'épatique  ter.eftre  mê- 
lée avec  un  tiers  de  poivre  ,  remède 
long-temps  vanté  en  Angl-eterre  ;  celle 
d^écailles  d'huître  ,  celle  de  verveine  ; 
le  bain  de  mer  ,  la  clef  de  S.  Hubert, 
&c.  La  mort  d'une  foule  d'enragés 
qui  les  avoient  prefque  tous  pris  ,  & 
la  certitude  qu'ils  n'ont  jamais  guéri 
qui  que  ce  foit  ,  quand  la  rage  étoic 
manif-eftée  ,  en  ont  démontré  l^nuiti- 
lité  à  toute  l'Europe.  Il  eft  certain 
qu'avant  l'an  1730,  il  n'étoit  réchap- 
pé aucun  malade  de  ceux  chez  qui  la 
maladie  avoit  comm.encé  à  fe  décla- 
rer 5  -&  que  tous  les  remèdes  leur 
étoient  inutiles.  Quand  on  leur  don- 
iioit  les  remèdes  avant  le  mal  ,les  uns 
enrageoient ,  les  autres  n'enrageoient 
pas  5  il  en  étoit  de  même  de  ctux  qui 
ne  prenoient  point  de  remèdes;  ainfi 
les  remèdes  ne  fervoient  à  rien.  Depuis 
cette  époque  ,  on  a  eu  le  bonheur  d  en 
découvrir  un  sûr  ,  qui  eft  le  mercure 
&  quelques  autres. 

§.   194.  Il  faut  d. traire  V  venin, 
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&  le  mercure  produit  cet  effet ,  il  en  eft 
le  contrepoifon.  Le  venin  occaiîonne 
une    irritation    générale    des    nerfs  } 
on  la  calme  par  des  antifpafmodiques  : 
ainfi  le  mercure  &  les  antifpafmodi- 
ques font  tout  ce  qu'il  y    a   à    faire 
dans  cette  maladie.   L'on   a  aéluelle- 
ment  pluiieurs  exemples  de  gen^  vé- 
ritablement  enragés ,   guéris   par  ces 
heureux  fecours  ;  ôc  ceux  qui  ont  le 
malheur  d'être  mordus  ,  doivent  être 
perfuadés ,  qu'en  prenant  les  précau- 
tions néceflàires  ,  ils  font  entièrement: 
à  l'abri  de  la  maladie.  Ceux  mêmes 
chez   qui    elle    s'ell    déjà  manifeftée, 
doivent    employer   ces    mêmes  remè- 
des ,   avec    une    entière    confiance  , 
fondée  fur  le  grand  nombre  de  gué- 
rifons    opérées    par    leurs  fecours.  Il 
y  a  eu  cependant  des  cas    dans   lef- 
quels  ils  ont  été  inutiles  ;  mais  quelle 
eft  la  maladie  qui  n'ait  pas  fes  cas  in- 
curables ? 

§.  I5JJ.  D'abord  après  la  morfure  , 
fî  elle  eft  dans  les  chairs  ,  &:  fi  on 
peut  le  faire  fans  danger  ,  il  faut 
couper  tout  ce  qui  a  été  touché;  an- 
ciennement on  le  brûloic  avec  un  fer 
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rouge ,  car  les  fcarifications  font  afïèz 
inutiles  ,  &  cette  méthode  kroic  peut- 
être  la  plus  efficace  }  mais  elle  de- 
mande une  fermeté  qu'on  ne  trouve 
pas  chez  tous  ks  malades.  L'o^i  doit 
laver  long -temps  Ysl  plaie  avec  de 
l'eau  tiède  légèrement  falée  }  en- 
fuite  on  en  frotte  les  bords  &  les  en- 
virons à  deux  pouces  d'e  diftance  , 
avec  un  demi-quart  d'once  de  l'on- 
guent N^.  28  ,  &c  on  la  panfe  deux 
fois  par  jour  avec  un  onguent  fort 
doux  ,  comme  N°.  25? ,  pour  former 
une  fuppuration  ;  mais  on  ne  fe  ferc 
de  l'onguent  N°.  2  8 ,  qu'une  fois  par 
jour. 

Par  rapport  au  régime  ,  il  faut  di- 
minuer la  quantité  des  aliments  ,  8c 
fur -tout  de  la  viande  ,  fe  priver  de 
vin  ,  de  liqueurs,  d'épiceries ,  de  toutes 
les  chofes  chaudes  ;  ne  boire  qu'une 
tifane  d'orge  &  de  fleurs  de  tilleul  ; 
fe  tenir  le  ventre  libre  ,  par  des  ali- 
ments relâchants,  ou  des  lavements, 
mettre  tous  les  jours  les  jambes  dans 
l'eau  tiède.  L'on  peut  prendre ,  de 
trois  en  trois  jours ,  une  prife  du  re- 
mède N°.  30,  qui  cft  tout  à  la  fois 
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compofé  de  mercure  ,  qui  détruit  le 
venin  ;  S>c  de  mufc  qui  empêche  les 
fpafmes  ;  mais  j'avoue  cependant  que 
je  compte  peu  fur  le  mercure  donné 
fous  cette  forme  ,  &c  les  frictions 
font  bien  plus  efficaces  j  elles  fuffi- 
ront  toujours ,  j'efpere  ,  pour  préve- 
nir le   mal  (i). 

§.  ipé.  S'il  étoic  déji  déclaré,  &: 
que  le  malade  fut  robufte  &  fanguin  , 
il  faudroit  ordonner  i.  une  très-ample 
faignée,  qu'on  réitère  jufques  à  deux, 
trois ,  quatre  fois ,  (i  les  circonftances 
paroiflent  le  demander. 

i.  Un  bain  tiède  ,  s'il  efl  pofTible 
û'v  faire  entrer  le  malade  j  &  le  réi- 
térer une  ,  àc  même  deux  fois  par 
jour. 

3.  Lui  donner  tous  les  jours  deux 


(  I  )  L'utilité  des  fripions  mercurie':!es ,  nous  dirons 
tnêTiC  la  ficcrité  dans  laquelle  doivent  être  Tes  ma- 
lades ,  (i  elles  font  foites  de  bonne  heure  ,  i)eii  de 
temps  après  la  morfute  ,  font  d^finontrées  par  les  ob- 
fervatioBS  fnîtes  en  Provence  ,  à  Lyon  ,  â  Mcntpellier, 
à  Pondic''.eri  Sc  ailleurs.  ElUs  n'ont  été  fiér.enàcs 
par  aucune  obfetvation  contraire  ;  on  ne  fauryiî  dor>c 
inviter  trop  fortement  tous  ceux  qui  ont  été  mordus 
par  des  nni-nxux  enra<;és  ,  à  fe  foumettre  à  leur  iifage. 
Elles  doivent  être  adinin-firées  de  manière  à  excita 
penHant  quinze  1  vingt  OU  trciîie  jours  une  fcUva'LÏOQ 
modérée. 
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OU  même  trois  lavements  émollients  , 
N°.  s- 

4.  Frotter  la  plaie  rouverte  &  fcs 
environs  avec  la  pommade  N°.  28. 
deux  fois  par  jour. 

5.  Frotter  d'huile  tout  le  membre 
mordu. ,  de  le  lailFer  enveloppé  d'une 
flanelle  huilée. 

6.  Prendre  de  trois  en  trois  heures 
une  prife  du  remède  N°.  50.  avec 
quelques  talîes  d'infufîon  de  tilleul  6c 
de  fureau, 

7.  Prendre  tous  les  foirs  le  remède 
N°.  5 1.  &  même  le  réitérer  le  marina 
(î  le  malade  n'ell:  pas  tranquille  j  & 
boire  par  -  defTus  de  la  même  inîu- 
iîon. 

8.  Sil  y  a  de  grands  ioulévements 
de  cœur  ,  de  l'amertume  dans  la 
bouche  ,  on  peut  donner  la  poudre 
N°.  3j.  qui  fait  rendre  beaucoup  de 
glaires  &  de  bile.  •;     -^ 

5?.  Il  eft  fort  peu  queftion  de  nour- 
riture pour  le  malade  ;  s'il  en  defîre , 
on  peut  lui  donner  des  panades  ,  du 
bouillon  ,  du  pain  ,  des  loupes  fari- 
neufes  ,  du  lait. 

§,  i<;7.  En  faifant  ufage  de  ces 
^iy 
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remèdes  ,  on  pourra  voir  tous  les  fym- 
promes  difparoître  peu  à  peu ,  &  cn- 
^.n  la  fanté  fe  rétablir  tout -à -fait. 
Mais  (\  le  malade  refte  long-temps 
foible  &C  craintif,  on  lui  donnera  une 
prife  de  la  poudre  N*.  14  ,  trois  fois 
par  jour. 

§.  198.  L'on  a  vu  un  garçon  che2 
lequel  la  rage  avoit  commencé  à  fe 
manifcfter  ,  être  très -bien  guéri,  en 
frottant  le  voifinage  de  la  plaie  avec 
de  l'huile  d'olive  dans  laquelle-  on 
avoit  dinbus  du  camphre  ôc  de  l'o- 
pium ;  en  lui  faifant  faire  quelques 
fr.ârions  avec  la  pommade  N^.  28. & 
en  lui  faifant  avaler  de  Veau  de  Lucc  y 
(c'cft  une  liqueur  fpiritueufe  &  an- 
tifpafmodique  )  avec  un  peu  de  vin. 
Ce  remède  dont  on  peut  prendre 
une  cuillerée  à  café  de  quatre  en 
quatre  heures  ,  calma  l'agitation ,  oc- 
cafionna  une  fucur  abondante,  &  fit 
■difparoître  tous  les  fymptomes. 

§.  15)9.  0\\  guérit  les  chiens  en  les 
frottant  avec  des  dofes  de  pommade, 
triples  de  celles  qu'on  emploie  pour 
les  hommes  ,  &  en  leur  donnant  le 
bol  NV,  53  j  mais  il  faut  employer 
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CCS  remèdes  dès  qu'ils  font  mordus. 
Quand  la  rage  eft  déclarée ,  il  y  au- 
roit  trop  de  danger  à  les  adminiftrer, 
&  il  faut  inceflàmment  les  tuer.  L'on 
peut  tenter  cependant ,  iî  en  leur  jet- 
tant  le  bol ,  ils  l'avaleront. 

Dès  qu'ils  font  mordus  il  faut  les 
tenir  enfermés  ,  &  ne  les  relâcher 
qu'au  bout  de   trois  ou  quatre  mois. 

§.  200.  L'on  a  fur  la  morfure  des 
chiens  un  préjugé  dangereux  ik.  fauxj 
c'eft  que  ,  fi  un  chien  qui  a  mordu 
quelqu'un  fans  être  enragé,  le  devient 
un  jour ,  la  perfonne  mordue  le  de- 
viendra en  même -temps.  Une  telle 
idée  eft  aufïî  ridicule  ,  que  fi  Ton  di- 
foit ,  que  quand  deux  perfonnes  ont 
eouché  dans  le  même  lit  j  fi  l'une  prend 
la  gale  ou  la  petite  vérole ,  ou  quelque 
autre  maladie  contagieufc ,  au  bout  de 
dix  à  douze  ans  ,  l'autre  en  fera  atta- 
quée en  même -temps. 

De  deux  chofes  l'une  j  ou  le  chien 
qui  mord  eft  dans  un  commencement 
de  rage  ,  dans  ce  cas  elle  fera  mani- 
fefte  au  bout  de  quelques  jours  ,  & 
Ton  doit  dire  qu'on  a  été  mordu  par 
un  chien  enragé  ;  ou  il  n'en  a  abfo» 
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lument  aucaii  principe  j  dans  ce  le 
cond  caSj  je  demande  à  tout  homme 
fenfé  ,  s'il  peut  la  donner  ?  Perfonne 
ne  donne  ce  qu'il  n'a  pas.  Cette  idée 
faulTe  &  baroque  fait  faire  une  ac- 
tion dangercufe  à  ceux  qui  en  font 
imbus  ;  ils  fe  fervent  du  droit  que  mal- 
lieureufement  la  loi  leur  accorde ,  de 
faire  tuer  le  chien  ,  &  par -là  ils  ref- 
tent  dans  l'mcertitude  fur  fon  état  & 
far  leur  fort  ;  incertitude  eftrayante, 
&  qui  peut  avoir  des  fuit^'S  fâcheufes 
indépendantes  de  tout  venin. 

Le  parti  qu'on  doit  prendre  ,  c'eft 
de  1-aire  enfermer  le  chien  fous  Çts 
yeux ,  afin  de  s'alTurer  s'il  eft  enragé 
ou  b'il  ne  l'efl:  pas. 

§.  loi.  Il  n'eft  plus  nécelfaire  au- 
jourd'hui de  montrer  l'horreur  ,  la 
barbarie  &  le  crime  de  cette  méthode 
qui  étoutFoit  ,  il  n'y  a  pas  fi  long- 
temps ,  les  malades  entre  des  couver- 
tures ou  des  matelas  -,  elle  eft  pro- 
hibée dans  plu  heurs  pays  ,  èç  fans 
doute  elle  feroit  punie ,  au  moins  elle 
ëevroit  l'être  ,  dans  ceux  même  où 
elle  ne  l'eft  pas  encore. 

Une    autre  barbarie   dont   il  faut 
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cfpa'er  aiifïî  qu'on  ne  verra  plus 
d'exemple  ,  c'eft  l'abandon  de  ces  miié- 
rables ,  fans  aucun  fecours  ;  abandon 
odieux ,  lors  même  qu'on  n'avoir  pas 
d'efpérance  de  les  fauver  ,  &  qui 
feroic  criminel  aujourd'hui  qu'on 
peut  leur  donner  des  lecours  efficaces. 
Je  le  réitère  ,  les  malades  n'ont  très- 
fouvent  aucune  envie  de  mordre  y  lors 
même  qu'ils  y  font  portés,  ils  crai- 
gnent de  le  faire ,  &c  avertillent  qu'on 
s'éloigne  d'eux  j  ainfi  il  n'y  a  aucun 
danger  à  courir  ,  ou  lorfqu'il  y  en  a , 
il  eft  très-aifé  de  le  prévenir  par  quel- 
ques précautions. 
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CHAPITRE     XIII. 
De  la   Petite   Virole. 

§,  xo^.X  A  petite  vérole  eft  la  plus 
J— /  générale  de  toutes  les  ma- 
ladies ,  puifque  de  cent  perfonnes  il  n'y 
en  a  que  quatre  ou  cinq  qui  en  foient 
exemptes  i  il  eft  vrai  que  fi  elle  atta- 
que tout  le  monde  ,  elle  n'attaque 
qu'une  fois ,  &  que  quand  on  Ta  eue 
on  eft  à  l'abri  pour  toujours  (i).  C'eft 
en  même  temps  une  des  plus  meur- 
trières ,  &  fi  elle  eft  fouvcnt  très-douce, 
elle  eft  d'autres  fois  prefque  auflî  rava- 
geante que  la  pefte  (i).  Il  eft  démontré, 
qu'en  combinant  les  ravages  des  épi- 
démies mauvaifes  &  des  bénignes ,  cette 
maladie  tue  la  feptiemc  partie  de  ceux 
qu'elle  attaque  (j)i 

(  I  )  On  a  obfervé  quelquefois  ,  (  &  robfervation 
eft  telle  qu'on  ne  peut  en  douter  }  que  la  petite  Vé- 
role la  mieux  caraftérifée  a  attaqué  deux  fois  la  même 
perfonne  ;  mais  ces  cas  font  fi  rares ,  qu'on  peut  dire 
en  général  quand  on  l'a  eue ,  qu'on  ne  l'aura  plus. 

(  2  )  Tout  prouve  une  très  -  grande  reffemblance 
entre  la  petite  vérole  &  la  pefte. 

(  î  )  Les  calculs  qu'on  a  faits  dans  les  pays  hérédi- 
taket  de  rimj^ratnce  Raine  de  Hongcie,  ^trouvent 


Petite   Vérole.    153 

§.  205.  On  a  ordinairement  la  pe- 
tite vérole  dans  Tenfance  ;  il  eft  rare 
qu'elle  n'attaque  qu'une  perfonne  dans 
un  endroit  j  le  plus  fouvent  elle  eft 
épidémique  }  &  faifît  une  grande  par- 
tie de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  eue.  Elle 
cefTè  j  ordinairement  au  bout  de  quel- 
ques femaines  ou  de  quelques  mois , 
&  ne  reparoît  dans  le  même  endroit 
qu'au  bout  de  quatre ,  cinq  ou  fîx  ans. 

§.  204.  Le  mal  s'annonce  fouvent 
trois  ou  quatre  jours  avant  que  la 
fièvre  paroilïè  ,  par  un  léger  abat- 
tement j  moins  de  vivacité ,  moins  de 
gaieté ,  une  grande  facilité  à  fuer , 
moins  d'appétit ,  le  vifage  un  peu  chan- 
gé ,  les  yeux  battus.  Cependant  chez 
les  enfants  d'un  tempérament  lent  & 
phlegmatique  ,  j'ai  vu  qu'une  légère 
agitation  dans  le  fang,  avant  que  le 
firiflbn  eût  paru  ,  leur  donnoit  une 
vivacité,  une  gaieté  &  un  coloris  qu'ils 
n'avoient  jamais  eu. 

Il  furvient  enfuite  des  alternatives 


sûrement  cju'il  n'eft  pas  vrai  dans  ces  Etats  ,  que 
de  (ept  malades  de  la  petite  vérole ,  il  en  meure  un. 
Les  obfervations  multipliées  dans  les  Hôpitaux  de 
Lyon  ,  établiUent  une  propottion  bien  iiuûieure  à 
cçUe  de  M.  Tifl'ot. 
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de  froid  &  de  chaud  ,  &  enfin  un 
friflon  bien  marqué  qui  dure  une  , 
deux  ,  trois  ,  quacre  heu4:es  ,  &  qui 
cft  fuivi  d'une  chaleur  très  -  force  , 
accompagnée  de  maux  de  tête ,  de 
maux  de  reins  ,  &  de  vomiffements, 
ou  au  moins  d'envies  de  vomir. 

Cet  état  dure  pendant  quelques  heu- 
res ,  au  bout  delquelles  la  fièvre  di- 
minue un  peu  par  une  Tueur  qui  eft 
quelquefois  très-abondante  ,  alors  le 
malade  fe  trouve  mieux,  mais  il  refte 
cependant  accablé  ,  engourdi  ,  très- 
dégoûté  ,  avec  un  mal  de  tête  &  de 
reins,  &  un  penchant  au  fommeili  ce 
dernier  fymptome  n'eft  commun  que 
chez  les  enfants  au  deflous  de  lept  ou 
huit  ans. 

Cette  diminution  dans  la  fièvre  n'eft 
pas  longue  ,  &  au  bout  de  quelques 
heures ,  ordinairement  fur  le  foir  ,  elle 
reparoît  avec  tous  Tes  accidems  ,  &  fc 
termine  de  la  même  façon. 

Cet  état  dure  trois  ou  quatre  jours; 
au  bout  de  ce  temps  ,  rarement  plus 
tard ,  les  premiers  boutons  paroiflent 
parmi  la  Tueur  qui  termine  le  redou- 
blement.   J'ai    ordinairement    vu   les 
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premiers  au  vifage ,  enfuice  aux  mains, 
à  l'avant  -  bras ,  au  col ,  au  haut  de  la' 
poitrine.  Dès  que  cette  éruption  eft 
commencée ,  fî  la  maladie  doit  être 
bénigne ,  la  fièvre  finir  prefqu'entié- 
rement  ;  l'on  continue  à  tranfpirer, 
le  nombre  des  boutons  augmente ,  &: 
il  en  vient  au  dos ,  aux  flancs  ,  au 
ventre  ,  aux  cuilTes  ,  aux  jambes  & 
aux  pieds  j  quelquefois  même  il  en 
poufl'e  abondamment  fous  la  plante 
des  pieds ,  où  en  grofïiflant  ,  ils  occa- 
fionnent  fréquemment  de  très-grandes 
douleurs  ,  à  caufe  de  la  dureté  de  la 
fur-peau  dans  cette  partie. 

Souvent  le  premier  &c  le  fécond 
jour  de  l'éruption ,  (  je  parle  toujours 
de  la  maladie  bénigne  ,  )  il  y  a  en- 
core un  très -léger  mouvement  de 
fièvre  fur  le  foir  ,  vers  la  fin  duquel 
il  fort  beaucoup  de  boutons  ;  mais 
quand  la  fièvre  finit  entièrement  après 
la  première  éruption  ,  l'on  ne  doit 
attendre  qu'une  petite  vérole  très-peu. 
abondante  ;  car  fi  l'éruption  eft  ou 
doit  être  très  peu  abondante ,  la  fievfe, 
comme  je  l'ai  dit  ,  ne  celle  pas  tout- 
à-fait  ,  mais  il  en  refte   toujours  un 
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peu ,  &  elle  redouble  tous  les  foirs. 

Les  boutons  nailTants  font  une  très-» 
petite  tache  rouge ,  alTez  reflemblantc 
à  la  morfure  d'une  puce  ,  mais  mar- 
quée au  milieu  d'un  petit  point  blanc, 
élevé  ,  qui  grofTit  peu  à  peu  ,  àc  la 
rougeur  s'étend  autour.  Ils  devien- 
nent plus  blancs  à  mefure  qu'ils  grof- 
fillènt  ,  &  ordinairement  le  fixieme 
jour  après  leur  fortie  ,  ils  font  à  leur 
plus  haut  point  de  grandeur ,  &  rem- 
plis de  pus.  Il  y  en  a  qui  font  aufïî 
gros  qu'un  pois  &  même  plus  j  mais 
ce  n'eft  pas  le  plus  grand  nombre. 
Dès  ce  moment  ils  commencent  à 
jaunir ,  féchent  &  tombent  en  écailles 
brunes  dix  ou  onze  jours  après  leur 
fortie.  Comme  ils  font  venus  en  dif- 
férents temps ,  ils  mûriflent ,  féchent 
&  tombent  inégalement.  Le  vifage 
eft  quelquefois  net ,  pendant  qu'il  y  a 
encore  des  boutons  qui  ne  font  pas 
mûrs  aux  jambes  j  ceux  de  la  plante 
des  pieds  durent  très-long-temps. 

§.  ioj.  La  peau  eft  néceflairement 
tendue  par  les  boutons ,  &  dès  qu'il 
y  en  a  une  certaine  quantité  ,  tous 
les  interva'lles  font  rouges ,  iuifants , 
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&  la  peau  très-enflée.  Le  vifage  eft 
la  première  partie  qui  enfle  ,  parce 
que  c'eft  celle  où  les  boutons  font 
parvenus  le  plutôt  à  leur  grofleur  j  & 
l'enflure  eft  quelquefois  fi  confidérable, 
qu'il  eft  monftrueux  ,  aullî  bien  que  le 
col  a  &  que  les  yeux  font  abfolum'^nt 
fermés.  Le  vifage  défenfle  à  mefure  que 
le  deflechement  fefait ,  &  alors  les  mains 
enflent  prodigieufementjenfuitelesjam- 
bes ,  parce  que  le  gonflement  eft  la  fuite 
du  plus  haut  degré  de  la  grofleur  des 
boutons,  &  que  ce  degré  a  lieu  fucc  efïi- 
vement  dans  ces  différentes  parties. 

§.  206.  Quand  on  a  beaucoup  de 
boutons ,  la  fièvre  fe  relevé  dans  le 
temps  de  la  fuppuration  ,  &  cela  n'eft 
point  étonnant  :  un  feul  furoncle  {  clou 
en  terme  du  pays)  donne  la  fièvre; 
comment  des  centaines  ou  des  mil- 
liers de  ces  petits  abcès  ne  la  don- 
iieroient-ils  pas  ?  Cette  fièvre  eft  le 
période  le  plus  dangereux  de  la  ma- 
ladie qui  tombe  entre  le  neuvième 
&  le  treizième  jour  ;  car  plufieurs 
circonftances  varient  de  deux  ou  trois 
jours  le  temps  de  la  maturité.  Le  ma- 
lade ,  à  cette  époque  3  a  de  la  chaleur^ 
Tome  I.  Y 
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de  la  folf  ,  des  douleurs  ,  de  la  peina 
à  trouver  une  attitude  favorable.  Si 
le  mal  eft  conlidérable  ,  il  ne  dore 
point ,  il  a  des  rêveries ,  de  l'oppreflion, 
de  l'alToupilîement  \  &  quand  il  meurt, 
il  meurt  fufFoqué  ou  léthargique  ,  fou- 
vent  tous  les  deux  à  la  fois. 

Le  pouls  dans  cette  fièvre  de  Tup- 
puration  ,  eft  quelquefois  d^'une  vîtellè 
étonnante  ,  &  l'enflure  des  poignets 
fait  qu'il  paroît  dans  quelques  fujets 
très-petit.  Le  temps  du  plus  grand  dan- 
ger ,  c'eft  quand  le  viiage  ,  la  tête, 
le  col  font  extrêmement  enflés.  Dès 
que  ces  parties  commencent  à  àh^QW- 
fier,  que  les  crciites  du  vifage  com- 
mencent à  fécher  ,  &  que  la  peau  fe 
flétrit ,  le  pouls  devient  un  peu  moins 
fréquent,  &  le  danger  diminue. Quand 
il  n'y  a  que  très-peu  de  boutons,  cette 
féconde  fièvre  eft  fi  légère  ,  qu'il  faut 
être  attentif  pour  l'appercevoir ,  &  elle 
n'eft  pas  dangereufe. 

§.  Z07.  Outre  tous  ces  fym'ptomes , 
il  y  en  a  quelques  autres  ,  qui  de- 
mandent aufli  beaucoup  d'attention. 
L'un  ,  c'eft  le  mal  de  gorge  ,  dont 
plufieurs  malades  font  atteints  ,  dès 
que  la  fièvre  cil  un  peu  force.  Udure 
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lieux  ou  trois  jours  ,  gêae  quand  on 
veut  avaler  ,  &  même  quand  la  ma- 
ladie eil  extrêmemenc  grave  ,  il  en 
empêche  abroiument.  On  l'attribue 
ordinairement  aux  boutons  qui  pouf- 
fent dans  la  gorge  i  mais  c'cft  une 
erreur  ,  &  ces  boutons  font  preique 
toujours  une  chimère.  Il  naît ,  le  plus 
fouventj  avanï  le  temps  de  l'éruption,  ii 
le  mal  eft  léger  j  il  finit  quand  elle  eft 
faite  i  &  quand  il  reparoît  dans  le 
courant  de  la  maladie  ,  il  eft  toujours 
proportionné  au  degré  de  la  fièvre  ; 
ainfî  il  ne  dépend  point  des  boutons, 
mais  dermflammation  j  &  s'il  eft  de 
durée  ,  il  eft  prcfque  toujours  fuivi 
du  fécond  fymptome ,  qui  eft  la  fali- 
vation  ,  c'eft- à-dire  le  crachement 
d'une  grande  quantité  de  falive.  Elle 
a  rarement  lieu  ,  quand  la  maladie 
eft  très-légère  ,  ou  le  malade  très- 
jeune  ;  elle  manque  rarement  quand 
la  maladie  eft  conhdérable  ,  &  que 
le  malade  a  plus  de  fept  ou  huit  ans; 
elle  eft  prodigieufe  quand  ia  petite 
vérole  eft  très  -  abondante  &  le  ma- 
lade adulte.  Dans  ce  dernier  cas  elle 
eft    continuelle  ,    elle  ne  laiftè  aucun 
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repos  au  malade  ,  &  fouvent  elle 
l'incommode  plus  qu'aucun  des  autres 
fymptomes  de  la  maladie  ,  d'autant 
plus  qu'au  bout  de  quelques  jours  > 
les  lèvres  ,  l'intérieur  des  joues  ,  la 
langue  ,  le  palais  font  entièrement 
écorchés.  Quelque  incommode  que 
ibit  cette  évacuation  ,  elle  eft  très- 
falutaire.  Les  petits  enfants  y  étant 
moins  fujets  ,  quelques-uns  en  échan- 
ge ont  la  diarrhée  ,  mais  j'ai  vu  que 
cette  dernière  évacuation  eft  beau- 
coup plus  rare  chez  eux  que  la  fa- 
livatîon  chez  les  adultes. 

§.  208.  Les  enfants,  jùfqu'à  l'âge 
de  cinq  ou  lix  ans  ,  font  fujets  aux 
convulfions  avant  la  fortie  des  bou- 
tons ;  elles  ne  font  point  dang^reu- 
fes ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  accom- 
pagnées d'autres  fymptomes  violents 
&  fâcheux.  Celles  qui  furviennent, 
ou  quand  l'éruption  déjà  faite  rentre 
tout-à  coup  ,  ou  dans  le  temps  de  la 
fièvre  de  fuppuration ,  font  beaucoup 
plus  à  craindre. 

Il  furvient  fouvent  des  faignements 
de  nez ,  les  premiers  jours  de  la  ma- 
ladie ,  qui    font  extrêmement  utiles  > 
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&  qui  diminuent  ordinairement  le  mal 
de  tête,  les  très-petits  enfants  y  font 
moins  fujets  ,  ;  ils  en  ont  cependant 
quelquefois ,  &  j'ai  vu  des  allbupif- 
fements  confidérables  ,  finir  d'abord 
après  le  faignement. 

§.  2 op.  L'on  diftingue  ordinaire- 
ment la  petite  vérole  en  deux  efpeces , 
la  confiuente  &  la  difcrete  5  &  cette 
diviiîon  eft  dans  la  nature  ;  mais 
comme  le  traitement  de  l'une  eft  le 
même  que  celui  de  l'autre  ,  &  qu'il 
ne  faut  que  proportionner  la  dofe 
des  remèdes  au  danger ,  pour  ne  pas 
entrer  dans  des  détails  trop  longs , 
&  trop  difficiles  à  faiiir  pour  la  glu- 
part  des  Ledleurs,  aufîi  bien  que  tout 
ce  qui  regarde  les  petites  véroles  ma- 
lignes ,  je  me  bornerai  à  la  defcrip- 
tion  que  j'ai  donnée  ,  qui  contient 
les  fymptomes  eflentiels  ,  communs  à 
l'une  &  à  l'autre  efpece.  Je  me  con- 
tente d'ajouter  ,  que  l'on  doit  s'at- 
tendre à  une  petite  vérole  très-abon- 
dante ,  fi  dès  le  commencement  le 
malade  eft  attaqué  brufquement  par 
plufieurs  fymptomes  violents j  far-tout 
â  les    yeux   font  extrêmement  vifs  , 
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les  vomidements  continuels,  les  maux 
de  reins  forts  ,  &  s'il  a  en  même 
temps  beaucoup  d'angoille  &  d'inquié- 
tude ,  (i  les  enfants  ont  beaucoup  d'af- 
foupifleraent ,  fi  l'éruption  fe  fait  dès 
le  troifierae  jour  ,  quelquefois  même 
dès  le  fécond  ;  car  plus  l'éruption  eft 
prompte  dans  cette  maladie  ,  plus  la 
maladie  eft  dangereufe  5  au  contraire  , 
plus  l'éruption  eft  tardive  ,  &  mieux 
c'eftj  à  moins  que  ce  retardement  ne  fût 
caufé  par  unp  très-grande  foiblcfle  , 
ou  par  quelque  'dolente  douleur  in- 
térieure. 

§.  210.  La  maladie  eft  quelque- 
fois il  légère  ,  que  l'éruption  fe  fait 
prefque  ians  qu'on  ait  foupçonné  que 
l'enfant  étoit  malade  j  ^  la  fuite  ré-> 
pond  au  commencement.  Les  bou- 
tons fortent  ,  groiïilfent  ,  fuppurent 
&  mûriflent  fans  que  le  malade  garde 
le  lit  ,  dorme  moins  ,  &  ait  moins 
d'appétit. 

Il  eft  très  -  commun  dans  les  cam- 
pagnes de  voir  àts  enfants  (&  ce 
n'eft  prefque  que  les  enfants  qui  l'ont 
il  légère  )  pafler  en  plein  air  tout  le 
temps  de  leur  maladie,    courant  & 
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mançeanc  comme  en  fanté.  Ceux 
même  qui  l'ont  eue  un  peu  plus  grave  ^ 
forcent  ordinairement  dès  que  l  érup- 
tion elt  entièrement  finie,  &  ie  livrent 
fans  ménas;ement  à  la  voracité  de 
leur  appétit.  Nonobftant  ce  peu  de 
foin ,  plufieurs  fe  guénfîent  parfai- 
tement, mais  ce  n'eft  cependant  point 
un  exemple  qu'on  doive  fuivre  ,  parce 
qu^in  grand  nombre  éprouve  des  luites 
très-fâcheufes  j  6c  l'on  m'a  amené 
une  foule  de  ces  enfants,  fur- tout  du 
Jura  ,  qui  après  avoir  eu  de  ces 
petites  véroles  heureufes  ,  mais  mal 
loig-nées  ,  étoient  tombés  dans  des 
infirmités  de  différentes  efpeces  ,  qu'il 
cft  très-difficile  de  détruire. 

§.  iii.  C'eft  encore  ici  une  de 
ces  maladies  dont  le  mauvais  trai- 
tement ,  &  fur-tout  l'envie  de  faire 
fuer,  a  augmenté  le  danger  pendant 
long  -  temps  ,  &  l'augmente  encore 
parmi  le  peuple  ,  fur- tout  dans  les 
campagnes.  L'on  voit  que  l'éruption 
fe  fait  pendant  que  le  malade  lue  s 
de  qu'il  fe  trouve  mieux  quand  l'é- 
ruption efl:  faite  5  l'on  conclut  qu'en 
hutant  cette  éruption  ^  l'on  contribue 
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au  foulagement  du  malade ,  &  l'on 
imagine  qu'en  augmentant  la  quan- 
tité de  la  fucur  &  des  boutons  ,  le 
fang  fe  dépure  mieux  de  tout  le  venin. 
Ce  font  des  erreurs  funeftes  ,  dont 
de  triftes  exemples  prouvent  tous  les 
jours  le  danger. 

Quand  le  venin  a  pafïe  dans  le 
fang,  il  faut  un  certain  temps  pour 
qu'il  produife  Ton  effet  ;  alors  le  fang 
étant  gâté  par  le  venin  qui  y  eft  en- 
tré, &  par  celui  qui  s'eft  formé,  la 
nature  fait  effort  pour  s'en  débar- 
ra(Tèr,  &  le  jeté*  à  la  peau  ,  préci- 
fément  dans  le  moment  où  tout  eft 
difpofé  pour  cela.  Ordinairement  cet 
effort  eft  fuffifant  ,  &  très-  fouvent 
même  trop  violent  ,  très  -  rarement 
trop  foibie.  L'on  voit  par  -  là  ,  que 
quand  l'effort  eft  fuffifant ,  il  ne  faut 
point  l'augmenter  par  des  remèdes 
chauds  ,  qui  le  rendroient  trop  vio- 
lent (Se  dangereux.  Quand  il  eft  déjà 
trop  violent  ,  l'augmenter  ,  c'eft  le 
rendre  mortel.  Les  cas  où  ii-eft  trop 
foibie  font  très-rares  ,  fur  -  tout  dans 
les  campagnes,  &  très  -difficiles  à  ju- 
ger i  aufli  faut-il  être  très-réfervé  fut 
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i'ura2;e  des  remèdes  chauds ,  qui  peu- 
vent être  meurtriers  dans  cette  maladie. 

Le  vin ,  la  thériaque  ,  la  confec- 
tion ,  l'air  chaud  ,  les  couvertures  pe- 
fantes  ,  fauchent  annuellement  des  mil- 
liers d'enfants  ,  qui  auroient  été  guéris 
fi  on  ne  leur  avoit  donné  que  de  l'^^au  tiè- 
de-, &  toutes  les  perfonnes  qui  s'intéref- 
fent  à  la  confervation  de  ceux  qui  font 
atteints  de  cette  maladie ,  doivent  foi- 
gneufement  empêcher  qu'ils  ne  faflenc 
aucunufagedeces  drogues,  qui  lors  mê- 
me qu'elles  ne  rendent  pas  la  maladie 
mortelle,  la  rendent  cruelle  &  accom- 
pagnée des  fuites  les  plus  funeftes. 

Le  préjugé  eft  enraciné, il  fe détruira 
difficilement  ;  mais  je  ne  fouhaite  que  de 
faire  ouvrir  les  yeux  fur  les  fuccès  de  la 
méthode  chaude  ,  &  celui  de  celle  que  je 
vais  propofer  5  le  jugement  alors  ne  relie- 
ra pas  long-temps  fufpendu.  Je  dois  mê- 
me dire  que  j'ai  trouvé  parmi  le  peuple 
de  la  ville  plus  de  docilité  à  cet  égard  , 
fur-tout  dans  la  dernière  épidémie ,  que 
je  n'aurois  ofél'efpérér.  Non  feulement 
ceux  qui  me  confultoient  dès  le  com- 
mencement ,  obfervoient  avec  afïèz 
d'exadtitudele  régjme  rafraîchilïànt  que 
je  leur  conleillois  ,  mais  leurs  voiflns 
Tonii  I,  Z 
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même  l'employoient  quand  leurs  enfanrs 
étoient  atraquésj  &  ayan  t  été  fouvent  ap- 
pelle après  plu/ieurs  jours  de  maladie  , 
j'ai  vu  avec  plaifîr ,  dansplufieurs  mai- 
fons ,  qu'on  n'avoit  donné  aucun  remè- 
de chaud  3  &  qu'on  avoir  eu  grand  foin 
de  rafraîchir  l'air.  J'ai  lieu  d'efpérerquc 
cette  méthode  fera  bientôt  générale  ici  ;> 
&  ce  q.ui  l'accréditera  ,  c'cft  que  cette 
dernière  épidémie  quoiqu'aulîî  nom- 
breufe  ,  a  été  moins  meurtrière  que  les 
précédentes. 

-  ;§.  i  1 1.  Dès  que  la  maladie  commen- 
ce ,  ce  qu'on  foupçonne  ,  fi  l'on  trouve 
les  fignes  que  j'ai  décrits  plus  haut  5  fi  le 
malade  ne  l'a  pas  eue ,  &  fi  elle  eft  ac- 
tuellement dans  le  lieu  ,  on  le  met  très- 
exa<Stemcnt  au  régime,  &  on  lui  donne 
foir  &  matin  un  bain  de  jambes  tiède  ; 
c'eft  le  remède  le  plus  propre  à  diminuer 
le  nombre  des  boutons  à  la  tête ,  &  à  fa- 
ciliter l'éruption  dans  le  refte  du  corps. 
Les  lavements  contribuent  aufîi  beau- 
coup à  abattre  le  mal  de  tête  ,  ôc  à  dimi- 
nuer les  envies  de  vomir  &  les  vomilTè- 
ments  qui  incommodent  beaucoup  le 
malade ,  mais  qu'on  cherche  très-mal  à 
proposa  arrêter  par  la  confeftion  ou  la 
thériaque,  &dontiUft^lus  dangereux 
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encore  de  vouloir  emporter  la  caufe 
avec  un  émécique  ou  un  purgarif ,  qui 
font  des  remèdes  pernicieux  dans  les 
commencementsde  cettemaladie  (  j  ). 

Si  la  fièvre  eft  légère  ,  les  bains  de 
jambes  du  premier  jour  ,&  le  premier 
lavement  fuffifent  5  alors  on  fe  contente 
du  régime,  &  l'on  peut  même  au  lieu  des 
tifanes  N^.  i  ,  2  , 4 ,  ne  donner  à  l'en- 
fentquedu  lait  coupé  avec  les  deux  tiers 
ou  la  moitié  de  thé  de  fureau  ou  de  til- 
iculj  ou  même  s'il  n'a  point  du  toutde 
fièvre,  de  mélifle  ;  enfin  s'ils  craignent 
tous  ces  goûts,  avec  de  l'eau  de  fontaine. 
On  peut  joindre  à  cela  quelque"-  pom- 
mes cuites  ,  &  s 'ils  ont  faim ,  quelques 

fi)  On  craint  communément  les  purgatifs  parle  bas 
tians  le  temps  de  l'éruption  de  la  petite  vérole,  &c  on  eft 
fondé  ,  pour  peu  qu'ils  foient  aftifs  ,  parce  que  leur  effet 
ordinaire  eft  de  rappeller,  en  irritant  les  inteft  ns ,  toutes 
les  humeurs  au  dedans,  d'arrètïr  par-là  les  (ueuts  &  l'é- 
ruption. Quanta  l'effît  des  émétiques  dans  ces  moments, 
ils  font  inutiles  &  même  nuifibles  ,  li  l'eftomac  eft  vuide 
d'aliments  corrompus,  de  matière  putride,  fi  le  malade  eft 
fbbre  ,  (i  la  maladie  fe  préfente  avantageufement  ;  mais 
dans  les  cas  oppofés  ,  un  léger  émétique  adouci  ,  (î  l'on 
veut,  avec  un  peu  de  manne  ,  réunit  pkifieurs  avantages. 
Il  vuide  doucement  reftûmac&  les  inteftins,  il  diminue 
les  dangers  de  la  fièvre  fecondaire  ,  il  poufle  l'humeur 
variolique  à  la  peau.  Cette  pratiqueeft  confirmée  parles 
fuccés  qu'elle  a  dans  un  grand  nombre  de  p^ys  ,  p-r  l'a- 
vis de  Sydenham  ,  &  de  plufieurs-autres  célèbres  Méde- 
cins. Elle  eft  auiïifouvent  utile  dans  les  villes  où  l'air  ÔC 
les  aliments  produifent  beaucoup  de  putridité  ,  qu'elle  l'eft 
rarement  a  la  camjMgne.  Dans  le  cas  où  elle  paroîtra  con- 
venir ,  on  ffc  décidera  de  bonne  heure  pour  les  plus  peti* 
t««  dofes  de  Kermès  minéral  ou  d'Ipetacuanha. 
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tranches  de  pain  j  mais  il  ne  leur  faut  nî 
viande,  ni  bouillon  à  la  viande ,  ni  œufs, 
ni  vinj  parce  qu'une  obfervation  réitérée 
a  prouvé  que  les  enfants  qui  av  oient  pris 
de  ces  nourritures  étoient  plus  mal ,  & 
fe  remettoient  plus  lentement  que  les 
autres.L'on  peut  aulTi  à  cetteépoque  leur 
donner  pour   toute   boilîon  du  petit- 
lait  ,  dont  j'ai  vu  fouvent  de  très-bons 
effets,  ou  de  la  battue  (  lait  de  beurre). 
Quand  la  maladie  n'eft  pas  forte ,  elle 
fe  guérit  parfaitement  fans  aucun  autre 
fecours  &  fans  aucun  autre  remède  ; 
mais    il  faut   toujours  avoir  foin    de 
purger  dès  que  les  boutons  du  vifage 
font  en  partie  fecs ,    avec  le  remède 
N°.  1 1  ,&  de  réitérer  la  même  purgation 
fîx  jours  après.  Il  ne  faut  accorder  de  la 
viande  qu'aprèscettederniere  purgation; 
mais  après  la" première  on  peut  donner 
des  légumes  ou  jardinages  &  du  pain  , 
aflèz  pour  que  les  convaiefcentsne  fouf- 
frent  pas  de  la  faim. 

§.  z  1 5.  Quand  la  fièvre  eft  forte  ,  le 
pouls  dur  ,  le  mal  de  tête  &  de  reins  vio- 
lent ,  il  faut  t  ®.  fur  le  champ  faire  une 
faignée  au  bras,  donner  deux  heures 
après  un  lavement,&filafievre  continue, 
léitércr  la  faignée.  J'en  ai  fait  faire  juf. 
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-qu'à  quatre  les  deux  premiers  jours ,  à 
des  gens  qui  n'avoientpas  dix-huit  ans; 
elle  eft  fur-tout  néceflaire  ,  quand  avec 
un  pouls  dur  &  plein  il  y  a  afloupif- 
fement  ou  rêveries. 

2.^.  L^'on donne ,  tant  que  la  fièvre 
eft  trop  forte  ,  deux  j  trois  &  même 
quatre  lavements  par  jour  :,  &c  deux 
bains  de  jambes. 

3°.  On  fort  le  malade  du  lit  ,  ôc 
on  le  tient'  fur  une  cliaife  auiïi  lon^- 
tem.ps  que  l'on  peur. 

4^.  On  renouvelle  fréquemment 
Tair  de  la  chambre  ,  &  s'il  eft  trop 
chaud  ,  comme  cela  arrive  fouvent 
en  été  ,  on  emploie  pour  le  rafraî- 
chir les  moyens  décrits  (  §.  3  6^. 

5  °.  Le  malade  ne  boit  que  des  ti- 
fanes  N^.  2.  ou  4  ;  &  fi  cela  ne  mo- 
dère pas  fuffifamment  la  fièvre ,  on 
lui  donne  toutes  les  heures  ou  toutes 
les  deux  heures ,  fuivant  le  befoin ,  une 
cuillerée  delà  potion  N''.  lo.  mêlée 
■  iavec  une  talîe    de  la     tifane.    (  i  ). 

f  I  )  La  petite  vérole  exige  pour  fa  giiérifon  ,  (  comme 
la  plus  E.r3!T'e  parrie  des  maladies  humorf'.es  )  çue 
la  coftion  de  i'humeur  viciée  fe  faiie.  Cette  coftion 
s'opère  avec  le  temps  ,  &  un  dee,ré  de  chaleur  un 
peu  fupériJrir  à  celui  que  l'on  éprouve  dans  i'état 
«e  fanté  ,  par  les  eFForts  répétés  de  la  nstiire.  Pour 
que  le  malade  fe  &iaériire  ,   il  eft  néceffaire    que   la 
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Après  l'éruption  ,  la  fièvre  étant 
moins  forte  5  on  diminue  la  quantité 
des  fecours ,  &  même  fî  elle  ceiroic 
entièrement ,  on  fe  conduiroit  de  la 
"manière  indiquée  dans  le  §.  2  i  z. 

§.   214.  Quand,  après    quelques 
jours  de    calme  ,    la   fuppuration  re- 

is2ture  ne  faccomhe  pas  fous  le  poids  ,  &  qiie  fes 
efforts  foient  modéréî.  S'ils  font  trop  foibles  ,  l'ha- 
ineur  viciés  de  la  petite  vérole  peut  rentrer ,  Se  en 
ie  portant  fur  des  parties  nécelïaires  à  la  vie ,  faire 
périr  !e  malade  ;  s'ils  font  trop  forts  ,  l'excès  de 
cha!?ur  &  d?  mouvement  augmente  l'inflammation 
&  la  putréfaction  de  toutes  les  humeurs  ;  il  fupprirae 
les  évacuations  douces  par  _  les  fueurs  ,  les  crachats' , 
les  urines  &  les  Telles  qui  doivent  fe  faire  pendant 
le  cours  de  la  petite  vero'e  ,  pour  'enlever  continuel- 
lement la  pait's  la  plus  n.obile  des  humeurs  viciées  ; 
il  met  la   vie  du  malade  dans  le  plus  grand  danger. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  le  Médecin  doit 
régler  la  marche  de  la  nature  ;  &  lotfque  le  malade 
pâle  ,  artoibli ,  inquiet ,  n'a  pas  plus  ,  ou  a  moins  de  cha- 
leur que  ceux  qui  font  en  fanté  ,  lotfqu'il  fait  voir 
des  puflules ,  qui  s'élèvent  trop  lentement  ,  ou  qui 
s'affaifTent ,  il  l'accélérera  par  des  cordiaux ,  par  des 
boiffons  ,  des  couvertures  &  un  air  chaud.  Loif- 
ou'au  contraire  l'excès  de  chaleur  ,  de  routeur  ,  fa 
eiouleur  de  tète  ,  la  dureté  &  la  fréquence  du  pouls 
font  connoître  fon  excès  ,  il  la  modérera  en  renou- 
vellant  l'air  de  la  chimhre  ,  ouvrant  la  veine , 
donnant  du  petir-!ait ,  de  l'eau  de  poulet  ,  la  tifane 
nitrée  ou  émulfionnce  ,  &  même  des  acides. 

Ma^s  foit  qu'il  faille  donner  des  cordiaux  ,  foit 
qu'il  fa'lle  employer  des  rafraîc'nifTants  ,  on  doit  tou- 
jours commencer  par  les  plus  petites  dofes,  en  obferver 
avec  foin  f'elTet  ,  &  les  augmenter  peu  à  peu  ,  fur- 
"ant  le  befoin.  On  doit  plus  craindre  d'aller  trop 
avant  .  que  de  refter  en  arrière.  Nous  croyons 
donc  ,  qu'il  ne  faut  fe  décider  à  mettre  en  ufaae  les 
aci'^es  les  plus  forts  ,  tels  que  celui  de  la  potion  N''.  lo, 
que  lorfqu'on  aura  empl  jyé  fans  fuccès  ,  &  fucceffive- 
rnent  ks  plus  foicles.  Cette  attention  eft  eiicore  plus 
importante  dans  les  lieux,  où  la  putridiié  &  la  vifcofité 
des  humeurs  fgnt  fréquentes  comme  à  Lyon, 
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nouvelle  la  fièvre  ,  l'on  doit  1  ^.  & 
fur  touc  ,  avoir  foin  d'entretenir  le 
ventre  très  -  libre  j  pour  cela  on  doit 
a.  mettre  dans  les  lavements  une  once 
de  catholicon  .  ou  fîmplcment  les 
faire  de  petit-lait ,  avec  du  miel ,  de 
rhuile  &  du  fei  ;  b,  donner  trois  fois 
par  jour  dans  la  matinée  ,  à  deux  heures 
de  diftance  l'un  de  l'autre  ,  trois  verres 
de  la  tifane  N°.  \i\  c.  purger  de  deux 
Jours  l'un  avec  la  potion  No.  1 3  ;  mais 
ce  jour  là  on  ne  prendra  pas  celle  N**.  52. 
2°.  Il  faut,  fi  le  mal  eft  violent ,  donner 
même  à  double  dofe  le  remède  N^  10. 
3*.  L'on  doit  fortir  le  malade  du 
lit ,  &  le  tenir  levé  dans  une  cham- 
bre bien  aérée,  jour  &  nuit  ,  jafqu'à 
.ce  que  la  fièvre  ait  baiflé.  Plufieurs 
perfonnes  s'étonneront  de  ce  confeil  ; 
cependant  c'eft  celui  qui  m'a  paru  fou- 
vent  le  plus  efficace, &  fans  lequel  les 
autres  font  inutiles.  Comment  dormira 
le  malade,  dira-t-on  ?  Il  n'eft  pas  né- 
ceflaire  qu'il  dorme  à  cette  époque  ,  au 
contraire, le  fommeil  lui  nuiroit;  d'ail- 
leurs il  ne  peut  pas  dormir  ;  la  fali- 
vation  qui  eft  continuelle  l'en  em- 
pêche ,  &  il  eft  très- important  de 
l'entretenir  ;  on  1^    facilite  en  injec^ 
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tant  fouvent  dans  la  gorge  de  l'eaa 
miellée.  Il  eft  auïïi  très -utile  d'en 
injeéler  dans  les  .narines  ^  &  de  les 
nettoyer  fouvent  des  croûtes  qui  s'y 
amaflent.  Ces  attentions  diminuent, 
non  feulement  le  mal  -  aife  du  ma- 
lade ,  mais  elles  contribuent  même 
très  -  efficacement  à  la  guérifon. 

^°.  Si  le  vifage  &  le  col  font  fort  en- 
flés ,  on  met  des  cataplafmes  émoUients 
à  la  plante  des  pieds  ;  &  fi  cela  ne  fufïit 
pas ,  l^'on  y  applique  des  ilnapifmes ,  ce 
font  des  emplâtres  faites  avec  du  levain, 
de  la  moutarde   &:  du    vinaigre.  Ils  y 
occafionnent  quelquefois  des  douleurs 
excefTives  &  brûlantes,  mais  à  mefure 
que  ces  douleurs  augmentent ,  la  tête  &: 
le  col  fe  dégagent  d'une  façon  marquée. 
§.    215.    Les    paupières   s'enflent, 
quand  la  maladie  eft  grave ,  au  point 
de  couvrir  les  yeux  ,    qui  reftent  fer- 
més   pendant   plulieurs    jours.    Il   ne 
faut  -rien    faire     que    de   les    arrofer 
fouvent  avec  un  peu  de  lait  &  d'eau 
tiède.   Ces  précautions  qu*on    prend 
de  les    frotter    avec    du    fafran  ,  un 
ducat ,    de  l'eau  rofe  ,  font  aufïi  inu- 
tiles   que    puériles.     Ce    qui    contri- 
bue le  plus   à    prévenir    la   rougeur 
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des  yeux  apès  la  maladie,  &  en  gê- 
nerai de  toutes  les  autres  fuites  ,  c'cft 
de  fe  contenter  pendant  long  -  temps 
de  très  -  peu  d'aliments  ,  &  fur-  tout 
de  ne  prendre  ni  viande  ni  vin.  Dans 
les  petites  véroles  mauvaifes  ,  &  chez 
les  petits  enfants ,  les  yeux  fe  ferment 
dès  le  commencement  de  l'éruption. 

§.  216.  Un  fecours  extrêmement 
efficace  ,  &  qui  n'avoit  été  employé , 
pendant  long-temps  ,  que  comme  un 
moyen  de  conferver  le  vifage  ,  mais 
qui  a  les  plus  grandes  influences  fur 
la  conlervation  de  la  vie,  c'eft  d'ou- 
vrir les  boutons  ,  non  feulement  au 
Vifage  ,  mais  par  tout  le  corps.  En 
les  ouvrant  ,  premièrement  ,  on  pré- 
vient le  féjour  du  pus  ,  &  par  -  là 
on  empêche  qu'il  ne  ronge  ,  &  ne 
laide  des  cicatrices  ,  des  creux  pro- 
fonds ou  d'autres  défîgurations  de 
cette  efpece.  En  fécond  lieu  ,  en  don- 
nant ainfi  ilfue  au  venin  ,  on  empê- 
che qu'il  ne  repafTè  dans  le  fang , 
&  par- là  on  enlevé  une  des  gran- 
des caufes  du  danger.  Troifiémement 
on  détend  la  peau  ;  l'enflure  du  vifa- 
ge &:  celle  du  col  ,  diminuent  à  me- 
iure   qu'on    ouvre  ,    &    l'on  façiliCQ 
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ainfi  le  recour  du  fang  du  cerveau  j 
ce  qui  efl:  un  très  -  grand  avantage. 
Il  faut  ouvrir  ruccefïivement  par-tout 
à  mefure  que  les  boutons  font  mûrs. 
Le  moment  de  le  faire  ,  c'eft  quand 
ils  font  tout  à  fait  blancs  ,  qu'ils 
commencent  à  jaunir  tant  foit  peu  , 
«Se  que  le  cercle  rouge  qui  les  en- 
toure a  entièrement  pâli.  On  les  ou- 
vre avec  des  cifeaux  très  -  pointus  ; 
ce  qui  n'eft  abfolumenc  pomt  dou- 
loureux pour  le  malade  ,  &  quand 
on  en  a  coupé  une  certaine  quantité , 
on  applique  plulieurs  fois  une  éponge 
trempée  dans  de  l'eau  tiède  ,  pour 
enlever  ce  pus  qui  fe  forme  aifé- 
ment  en  croûtes.  Mais  comme  les 
boutons  vuidés  fe  remplilTent  afîez 
vite  ,  il  faut  réitérer  l'ouverture  au 
bout  de  quelques  heures  ,  &  y  reve- 
nir quelquefois  cinq  ou  (îx  fois  de 
fuite.  Ces  foins  paroîcront  minutieux  , 
&  ne  deviendront  fans  doute  jamais 
une  pratique  générale  \  mais'  je  ré- 
pète qu'ils  font  beaucoup  plus  im- 
portants ,  qu'on  ne  l'imagine,  &que 
dans  une  fièvre  de  fuppuration  fort 
grave  ,  une  ouverture  générale  ,  exac- 
te &  réitérée  des  boutons  mûrs,   eft 
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le   remède   le    plus   efficace   ,     parce 
qu^elle  ôte  les  deux  caufes  du  danger 
qui  font  le  pus  &Ia  cenhon  de  la  peau. 
§.   217.   Je  n'ai  point   parlé  dans 
Je   tiaitement  ,    des  remèdes  anodins 
ou    propres   à    faire    dormir  ,  qu'on 
emploie    généralement  ,    mais  que  je 
n'emploie  prefque    jamais    dans  cette 
efpece  ,  &   dont   j'ai   prouvé  tout   le 
danger  dans  cette  même  lettre  à    M. 
.H  A  L  L  E  R    ,    dont   j'ai    déjà     parlé. 
Ainli  ,  par-tout  oiJ  l'on  n'a  point   de 
Iviédecin  ,  on  doit  éviter  avec  le  plus 
grand  foin  ,  la    thériaque ,  le  lauda- 
num ,  le  fîrop   de  pavot  blanc,  celui 
même  de   pavot  rouge  ,  celui  de   ka- 
rabé  ,  les  pilules    de    rtyrax  ,    ou  de 
cynoglofîe  ,  en    un   mot  tout   ce   qui 
peut  faire  dormir.  On  doit    fur-  tout 
les  bannir  abfoiument  dans    le  temps 
de  la    féconde  fièvre   ,   pendant    la- 
quelle   le  fommeil   même  naturel  eft 
dangereux.  Un  cas  dans  lequel  il  eft 
quelquefois   permis  de  les  employer , 
c'eft  pour  les  enfants  foibles  ou  fujets 
aux  convulfions,  cliez  lefquels  l'érup- 
tion fe  fait  avec  peine  j   mais    je   le 
répète  ,  il   faut   être  circonfpe6t  dans 
l'ufage  de    ces   remèdes  ,    <»ui  font 
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mortels  ,  quand  les  vaiffeaux  font 
pleins  ,  quand  il  y  a  de  l'inflamma- 
tion ,  de  la  fièvre  ,  quand  la  peau  eft 
tendue  »  quand  le  malade  a  des  rê- 
veries ou  de  l'oppreflîon  ,  &  quand 
il  convient  que  le  ventre  foit  libre  9 
que  les  urines  coulent  abondamment , 
^  qu'on  falive   beaucoup. 

§.  z  1 8.  Si  l'éruption  commencée 
rentroit  tout  à  coup  ,  il  faudroit  bien 
fe  carder  de  donner  des  remèdes  fu- 
dorifiques  ,  chauds  ,  fpiritueux  ,  vo- 
latils'. 1  )•,  mais  il  faut  donner  beaucoup 
du  remède  N^.  iz.  qu'on  boira  chau- 
dement ,  &  appliquer  des  véficatoires 
aux  gras  des  jambes  (  z  ).  Ce  cas  eft  fâ- 
cheux ,  &  les  différentes  circonftances 
qui  l'accompagnent ,  peuvent  exiger 
quelques   fecours  ,  dans  le  détail  def- 


(i)  Silepou's  languit  t'ans  cemonient,  &  fi  le  ma- 
lade afFoibli  éprouve  des  friirons  avec  une  diminution 
coiificiérable  dans  fi  chaleur,  on  fent  que  lescordiaux, 
les  fu  lorifiques  &  les  remèdes  échauiTants  conviennent , 
l'expérience  confirme  cette  vérité  ,  &:  M.  Tiflbt  con* 
faille  une  tifane  fudoriftque  échauffante. 

(  1  )  On  héfitera  d'autan'  moins  d'appliquer  des  vé- 
ficatoires, que  tout  concourt  à  prouver  que  les  peti- 
tes véioles  terolent  en  e,énéral  beaucoup  plus  bén!en"S 
&  bi^n  moins  meurtrières ,  fi  on  les  apnliciuoit  dès  le 
principe  de  la  maladie.  11  a  mêTse  paru  à  plufieurs  Mé- 
decins ,  que  la  f jppuration  des  claies  des  inoculés 
foxmait  b  principal  avantage  de  l'inoculation. 
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quels  je  ne  puis  pas  entrer  ici.  Quel- 
quefois une  faignée  fait  reparoitre 
l'éruption  fur  le  champ    (  1  ). 

§.  ZI5?.  Le  feul  moyen  sûr  d'é- 
loigner tout  le  danger  de  cette  ma- 
ladie ,  c'eft  de  l'inoculer  ;  mais  ce 
moyen  falutaire  ,  qu'on  doit  regarder 
comme  une  grâce  particulière  de  la 
Providence  ,  ne  peut  être  à  l'ufage 
du  peuple  j  que  dans  les  pays  où  l'on 
a  fondé  des  hôpitaux  pour  l'inocula- 
tion (  1 }.  Dans  ceux  où  il  n'y  en  a  point 

f  I  )  La  faignée  n'opéreroit  cet  effet  que  dans  les 
cas  où  la  grandeur  de  l'inflammation  &  la  pléthore 
s'annonc  croient  par  la  dureté  du  pouls  ,  la  couleur  du 
vifage ,  la  chaleur  brûlante  ,  l'altération  ,  l'âge  ,  le 
tempérament  6cc.  du  malade. 


(2  )  Les  obfervatîons  faites  dans  les  hôpitaux  d'ino- 
culation à  Londres  ,  prouvent  qu'il  meurt  beaucoup 
moins  d'inoculés ,  que  des  autres  malades  de  la  petite 
vérole.  Sous  ce  point  de  vue  ,  l'inoculation  paroît 
avantageufe  aux  hommes;  cependant  comme  on  a  tout 
lieu  de  craindre  qu'elle  ne  nuife  à  la  fociété  en  mul- 
tipliant les  fources  de  contagion  &  les  épidémies  ,  en 
les  renouvellant  dans  des  temps  où  l'air  eft  peu  pro- 
pre à  favorifer  les  efforts  de  la  nature  ,  en  commu- 
niquant la  petite  vérole  à  des  perfonnes  qui  ne  l'au- 
roient  eue  de  leur  vie ,  ou  oui  n'en  auroient  été  atta- 
quées que  beaucoup  plus  tara ,  en  perpétuant  un  mal 
qui  pourroit  avoir  fa  fin  ,  comme  il  a  eu  ,  depuis  quel- 
ques fiecles  feulement ,  fon  origine  ,  &c.  nous  croyons 
qu'on  doit  à  cet  égard  fufpendre  fon  jugement ,  ufqu'à 
ce  que  le  Parlement  ait  fait  connoître  la  vérité  ,  paï 
la  fagefle  de  l'Ânêt  qu'il  doit  rendre  à  ce  fujet. 
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encore  ,  la  feule  renburce  qu'on  air, 
pour  les  entants  qu'on  ne  fait  pas  in- 
oculer chez  eux  ,  c'eft  de  les  difpofer 
à  avoir  cette  maladie  heureufement 
par  une  préparation  aifée. 

§.  220.  Cette  préparation  conffte 
en  générai  ,  à  corriger  les  vices  de 
la  fanté  du  fujet  ,  s'il  en  a  ,  &  à 
le  rendre  bien  portant  fans  être  ex- 
cefîîvement  vigoureux  ,  parce  que 
chez  les  fujets  très  -  vigoureux  ,  la 
maladie  efl:  quelquefois  trop  violente. 

L'on  fent  que  les  dérangements  de 
la  fanté  ,  étant  ,  très  -  ditîérents  ,  les 
préparations  ne  peuvent  pas  être  les 
mêmes  ,  &  qu'un   enfant  fujet  à  une 
maladie   habituelle  ne    peut  pas  être 
préparé  comme  celui   qui  eft  fujet  à 
une    maladie  toute   différente  ,  &  les 
détails   nécelïàires    fur  cet    important 
objet  ,    feroient    déplacés    ici  ,    foit 
par    leur    longueur  ,    foit  parce  qu'il 
n'eft    pas    polTible    de    donner  à  des 
perfonnes  qui  ne  font  pas  Médecins, 
des  connoilfances    fuffifantes  pour   fe 
décider  fur  le  choix  des  fecours  dans 
plufieurs    cas  j   mais   j'en    indiquerai 
quelques-uns  qui  conviendront  alfez 


Petite  F e' rôle.       ij^ 

généralement  aux  enfants  bien  portants 
&  robuftes. 

Le  premier  ,  c'eft  une  diminution 
dans  la  quantité  des  aliments.  Les 
enfants  mangent  généralemient  un  peu 
trop  ;  il  faudroit  les  réduire  à  leur 
jufte  raefure  ,  fî  l'on  pouvoit  Tailî- 
gner  exactement  ;  mais  Pon  peut  preP 
que  pour  tous  réduire  le  fouper  à 
très -peu  de  chofe. 

Le  fécond  fecours  confîfte  dans  le 
choix  des  aliments;  il  eft  moins  à  la 
portée  du  peuple  j  qui  eft  borné  à 
un  petit  nombre  ,  qu'à  celle  du  riche 
qui  a  beaucoup  de  retranchements  à 
faire  ,  mais  auflî  il  lui  eft  moins  né- 
ceftaire.  Ses  aliments  plus  fimples  & 
prefque  tous  tirés  des  végétaux  8c 
des  laitages  ,  font  ceux  qui  convien- 
nent le  mieux;  il  n'eft  prefque  quef- 
tion  pour  lui  que  de  les  choifîr  bien 
conditionnés  ,  du  pain  bien  cuit  3 
des  légumes  préparées  fans  lard  & 
fans  graiftès  rances  ,  des  fruits  bien 
mûrs  ,  point  de  gâteaux  ou  tartes , 
peu  de  fromage  ;  voilà  à  peu  près  à 
quoi  l'on  peut  réduire  cet  article  de 
leur  préparation. 
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On  jugera  des  bons  effets  des  at- 
tentions à  ces  deux  égards  ,  par  la 
diminution  de  leur  ventre  ,  parce 
qu'ils  feront  plus  gais  &  plus  agiles , 
qu'avec  un  peu  moins  de  couleur , 
&  quelquefois  d'embonpoint ,  ils  au- 
ront un  meilleur  vifage. 

Le  troifieme  fecours ,  c'eft  de  leur 
donner  quelques  bains  de  jambes  tie- 
des ,  le  foir  en  les  coudiant  ;  ce  re- 
mède favorile  la  tranfpiration  ,  rafaî- 
chit ,  délaie  le  fang  &  en  diminue 
l'âcreté  ,  toutes  les  fois  qu'il  eft  or- 
donné à  propos. 

Le  quatrième,  c'eft  l'ufage  du  pe- 
tit -  lait  bien  clair  j  ce  remède  ,  qui 
eft  un  fuc  d'herbes  filtré  6«c  adouci 
par  les  organes  de  l'animal ,  remplit 
toutes  les  indications  qui  le  préfen- 
tent ,  (  je  parle  toujours  des  enfants 
fains  &;  robuftes ,  )  il  donne  de  la 
fouplefle  aux  vailTeaux ,  il  diminue 
la  denfité  du  fang ,  qui  augmentée 
par  l'adtion  du  venin ,  dégénéreroit 
en  un  épaiilîflement  inflammatoire 
trop  dangereux  ;  il  détruit  tous  les 
engorgements  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  les  vifceres  du  bas    ventre  ,  il 
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ouvre  les  couloirs  de  la  bile  ,  il  en 
émoufle  l'âcreté  ,  il  lai  donne  de  la 
fluidité  ,  il  prévient  la  putridité  , 
adoucit  ce  que  la  malTe  des  humeurs 
pourroit  avoir  de  trop  acre ,  il  faci- 
lite les  felles  ,  les  urines  ,  la  tranf- 
piration  j  en  un  mot  ,  il  donne  au. 
corps  la  difpofition  la  plus  favora- 
ble pour  n'être  pas  trop  violem- 
ment agité  par  l'effet  d'un  venin  in- 
flammatoire \  &  pour  les  enfants  donc 
je  parle  ,  ceux  qui  font  fanguins  , 
ceux  qui  font  bilieux  ,  il  efl:  fans 
contredit  le  remède  préparatoire  le 
plus  efficace,  &  le  plus  propre  à 
les  dédommager  de  la  privation  de 
l'inoculation. 

J'ai  déjà  dit  qu'on  pouvoit  aufli 
l'employer  avec- beaucoup  de  fuccès, 
pendant  le  cours  de  la  maladie  ;  mais 
j'avertis  que  quelque  falutaire  quM 
foit ,  dans  les  cas  indiqués ,  il  y  en 
a  beaucoup  dans  lefquels  il  nuiroir. 
L'on  auroit  très-grani  tort  ,  de  l'or- 
donner à  des  enfants  foibles ,  langui{- 
fants  5  noués  ,  pâles  ,  fujets  aux  vo- 
miflements  ,  à  la  diarrhée  ,  aux  ai- 
greurs ,  à  toutes  les  maladies  qui 
Tomi  /,  A  a 
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prouvent  qu'ils  ont  les  vaifleaux  foi- 
bles  &  les  humeurs  aigres  \  ainh  il 
faut  bien  fe  garder  de  le  regarder 
comme  un  fecours  univerfcl  Ik.  im- 
manquable. On  peut  en  faire  prendre 
tous  les  matins  quelques  verres  ou  en 
donner  pendant  tout  le  jour  ,  au  lieu 
d'autre  boiilbn  ,  ou  le  donner  en 
foupe  avec  du  pain  ,  à  déjeûner  ,  à 
foupei" ,  &  même  plus  fouvent. 

Si  le  payfan  vouloit  fuivre  ces  di- 
reftions  >  qui  font  très-aifées  &  .très 
â  fa  portée  ,  toutes  les  fois  que  la 
petite  vérole  règne  ,  je  fuis  perfuadé 
qu'on  en  diminueront  les  ravages. 
Quelques-uns  en  profiteront  ;  il  y 
en  a  qui  font  extrêmement  fenfés  > 
&  remplis  d'un  véritable  amour  pa- 
ternel 5  il  y  en  a  d'autres ,  qui  font 
trop  brutes  pour  en  fentir  l'utilité , 
&  trop  féroces  pour  donner  quelques 
foins  à  leurs  Lmilles. 
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CHAPITRE     XIV. 
De  la  Rougeole. 


t> 


§.  21I.T  A  rougeole  ,  à  laquelle  les 
i  j  hommes  font  aulfi  géné- 
ralement aiTujettis  qu'à  la  petite  vé- 
role ,  eft  une  maladie  à  peu  près  de 
la  même  efpece  ,  mais  moins  meur- 
trière ,  quoique  dans  quelques  pays 
elle  fa(îe  d'airez  grands  ravages.  Dans 
celui-ci  l'on  meurt  plus  rarement  de 
k  maladie  que  de  Tes  fuites. 

Quelquefois  il  y  a  en  même  temps 
épidémie  de  petite  vérole  Se  de  rou- 
.geole  dans  le  même  endroit  ;  plus 
fouvent  cependant  j'ai  vu  qu'elles 
régnoient  dans  des  années  différen- 
tes. Il  arrive  aulïî  que  les  deux  ma- 
ladies fe  mêlent  ,  &  que  l'une  furvienc 
à  l'autre  avant  qu'elle  foit  finie  ,  ce 
qui  eft  dangereux. 

§.  2  12.  Chez  quelques  malades, 
le  mal  s'annonce  plufieurs  jours  à 
Tavance  ,  par   une   petite   toux  fré- 
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quente  &  feche  ,  fans  aucun  aurre 
mai  y  plus  ordinairement  ,  par  un 
mal  -  ai.fe  général  ,  des  alternatives 
de  fn^Tons  6c  de  chaleur  ,  un  mal  de 
tête  violent  chez  les  adultes  ,  un 
afiToupiflemenc  chez  les  enfants  ,  un 
mal  de  gorge  très  -  fort ,  &  ce  qui 
caraclérife  la  maladie  ,  une  rougeur 
&  une  chaleur  confîdérables  dans  les 
yeux  ,  accompagnées  d'un  gonflement 
lies  paupières ,  d'un  écoulement  de 
larmes  extrêmement  acres  ,  &C  d'une 
{\  grande  feniibilité  des  yeux  ,  qu'ils 
ne  peuvent  pas  foutenir  la  lumière; 
par  des  éternuements  très- fréquents  , 
&  un  écoulement  par  le  nez  de  la 
même  matière  qui  coule  des  yeux. 

La  chaleur  &  la  fièvre  augmentent 
rapidement  ,  le  malade  a  de  la  toux, 
de  Toppreffion ,  de  l'angoilïè,  des  en- 
vies de  vomir  continuelles  ,  de  vio- 
lentes dculturs  dans  les  reins  ,  quel- 
quefois la  diarrhée  ,  &  alors  les  vo- 
m  flcmems  font  moins  confidérables  ; 
d'autres  fois  des  lueurs,  mais  moins 
abondantes  que  dans  la  petite  vé- 
lole  ;  la  largue  eft  blanche  ,  la  foif 
•eft  fouvent  ardente,  les  accidents  font 
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généralement  plus  violents    qu'avant 
les  petites  véroles  bénignes. 

Enfin  le  quatrième  ou  le  cinquiè- 
me jour  ,  quelquefois  fur  la  fin  du 
troifieme  ,  l'érupcion  fe  fa.t  très- 
promptement  &  très  -  abondamment 
-  fur  tout  le  vifage  ,  qui  dans  peu 
d'heures  tft  couvert  de  taches  dont 
chacune  reflcmble  à  une  morfure  de 
puce  j  mais  d'un  rouge  plus  foncé  , 
&L  dont  pluficurs  fe  réunilîant  for- 
ment des  plaques  rouges  plus  ou 
moins  larges  ,  &  qui  enflammant 
la  peau  ,  produifent  une  enflure  (qxi- 
fîble  au  vifage  ;  quelquefois  même 
les  yeux  font  fermés.  Chaque  petite 
tache  efl:  un  peu  élevée,  fur-rout  au 
vifage  ,  où  l'on  s'en  apperçoit  à  l'œil 
&  au  doigt  y  dans  le  refte  du  corps 
cette  élévation  n'eft  prefque  fenfible 
que  par  la  rudelîè  qu'elle  donne  à 
la  peau. 

Après  avoir  commencé  par  le  vifa- 
ge ,  l'éruption  fe  continue  fur  la  poi- 
trine ,  le  dos  ,  les  bras  ,  les  cuifles  , 
les  jambes.  Elle  eft  ordinairement 
très- abondante  fur  la  poitiine  &  fur 
le  dos  i  il  arrive  même    quelquefois 
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qu'on  trouve  des  plaques  rouges  fur 
la  poitrine  avant  qu'il  fe  fou  fait 
aucune  éruption  fur  le  vifage. 

Le  malade  a  fouvent ,  comme  dans 
les  petites  véroles  ,  des  faignements 
de  nez  abondants  qui  emportent  le 
mal  de  tête,  d'yeux  &  de  gorge. 

Quand  la  maladie  eft  fort  douce, 
prefque  tous  les  accidents  diminuent 
après  l'éruption ,  comme  dans  la  pe- 
tite vérole  j  mais  ordinairement  le 
changement  en  bien  n'efl:  pas  aulTî 
fenfible  que  dans  cette  première  ma- 
ladie. Les  vomilTements  cèdent  il  eft 
vrai  prefqu'entiérement  ,  mais  la  fiè- 
vre, la  toux,  le  mal  de  tête  conti- 
nuent ,  &  j'ai  vu  quelquefois  qu'un 
vomifîement  de  matières  bilieufes , 
un  ou  deux  jours  après  l'éruption  , 
foulageoit  beaucoup  plus  que  1  érup- 
tion même.  Le  troifieme  ou  le  qua- 
trième jour  de  l'éruption  ,  la  rougeur 
diminue ,  les  taches  ou  boutons  fe 
defîechent  &  tombent  en  petites  écail- 
les ,  la  peau  même  intermédiaire 
tombe  de  la  même  manière  ,  &  fe 
trouve  remplacée  par  une  nouvelle 
qui  s'eft  formée  dellbus.  Le  neuvième 


Rougeole.  lîy 

jour  quand  la  maladie  eft  allée  vite , 
le  onzième  quand  elle  a  été  fort 
lente ,  il  ne  relie  aucun  veftige  des 
rougeurs,  &  la  peau  eft  d'abord  très- 
bien  raccommodée. 

§.223.  Mais  le  malade  n'eft  pas 
guéri  j  à  moins  que  pendant  le  temps 
de  la  maladie  ou  d'abord  après  ,  il 
n'ait  eu  quelque  évacuation  confidéra- 
ble  ,  comme  les  vomidements  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure  ,  ou  une 
diarrhée  bilieufe  ,  ou  les  urines  ,  ou 
des  Tueurs  abondantes  ;  car  quand  il 
furvient  qtîelqu'  ne  de  ces  évacua- 
tions, la  fièvre  diiparoïc  ,  le  malade 
reprend  des  forces ,  &  fe  guérit  en- 
tièrement. Quelquefois  aullî,  fans  au- 
cune de  ces  évacuations  ,  la  tranfoi- 
ration  infenfible  diffipe  les  reftes  du 
venin  ,  &  le  malade  fe  porte  très- 
bien.  Mais  d'autres  fois  ce  venin  , 
s'il  ne  s'évacue  pas  entièrement  ,  fe 
jette  fur  le  poumon  ,  &  y  produit 
une  légère  inflammation;  l'opprelTion  , 
la  toux  ,  l'angoifle  ,  la  fièvre  revien- 
nent ,  &  le  malade  eft  dans  un  grand 
danger.  Souvent  l'orage  eft  moins 
violent ,  mais  il  eft  long ,  ôc  il  refte 
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des  toux  très-opiniâtres  qui  ont  plu- 
iîcurs  caraâieres  de  coqueluches.  En 
1758,  il  y  eut  ici  une  épidémie  de 
rougeoles  extrêmement  nombreufes  ; 
prelque  tous  ceux  qui  l'eurent  ,  & 
qui  ne  furent  pas  extrêmement  bien 
foignés  ,  prirent  cette  toux  qui  étoic 
très-forte  &  très-rebelle. 

§.  Z24.  Quoique  ce  foit  là  la  mar- 
che de  la  maladie  abandonnée  à  elle- 
même  ou  mal  foignée  ,  &  fur -tout 
traitée  par  un  régime  chaud  ,  quand 
on  a  foin  de  modérer  la  fièvre  dans 
les  commencements  ,  de  délayer  & 
d'entretenir  les  évacuations  ,  ces  mau- 
vaifes  luites  font  extrêmement  rares. 

§.  21J.  La  façon  de  traiter  celte 
maladie  eft  la  même  que  pour  la  pe- 
tite vérole. 

1.  Si  la  fièvre  efl:  forte,  le  pouls 
dur  ,  l'opprefïion  violence  ,  tous  les 
fymptomes  graves ,  on  fait  une  ou 
deux  faignées. 

2.  L'on  donne  des  lavements  &  des 
bains  de  jambes  ;  la  violence  du  mal 
en  règle  la   quantité. 

3.  L'on  ordonne  des  tifanes  N°.  2, 
ou  4  ,  ou   un  thé    de  fureau  ou  dç 

tilleul , 
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tilleul ,  auquel  011  mêle  une  cinquiè- 
me parcie  de  laie. 

4.  0\\  emploie  les  parfums  d'eau, 
chaude,  qui  lonn  crès-ucdes  pourfou- 
lager  le  mal  de  gorge  ,  la  toux  &C 
l'oppreilion. 

j.  Dès  que  les  rougeurs  commen- 
cent à  pâlir  ,  on  purge  avec  la  po- 
tion N".  15. 

6.  On  tient  le  malade  au  régime  , 
encore  une  couple  de  jours  après 
cette  purgation  ,  &  enluite  on  le 
met  à  celui  des  convalefcents. 

7.  S'il  furvient  ,  dans  le  temps  que 
l'éruption  doit  fe  faire  ,  des  accidents 
femblables  à  ceux  qui  furviennenc 
dans  la  petite  vérole,  on  y  remédie 
de  la  même  manière. 

§.  2.i6.  Quand  on  n'a  pas  fuivi 
cette  méthode  ,  &  que  les  accidenté 
décrits  §.  223.  furviennent  ,  il  faut 
traiter  la  maladie  comme  une  inflam- 
mation commençante  ,  &  faire  tout 
ce  qui  vient  d'êire  dit  §.  225.  Si  le 
mal  n'cft  pas  violent  ,  l'on  peut  fe 
palier  de  la  faignée.  S'il  y  a  long- 
temps qu'il  dure  dans  des  entants  gras, 
chargés  d'humeurs,  lents,  pâles  ^  il 
Tome  I.  B  b 
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faut  joindre  aux  mêmes  fecours,  fans 
faignées  ,  la  potion  N^.  S.  &  les  vé- 
fîcatoires  aux  jambes. 

§.  22.7.  Il  arrive  fouvent  que  l'é- 
loignement  des  fecours  fait  qu'on 
néglige  trop  les  reftes  de  la  mala- 
die ,  fur-tout  la  toux  ,  &  alors  il  fe 
forme  une  véritable  fuppuration  dans 
le  poumon  ,  avec  une  fièvre  lente. 
J'ai  vu  plufieurs  enfants  dans  des  vil- 
lages périr  de  cette  façon  ;  cet  état 
eft  de  la  même  nature  que  celui  dé- 
crit §.  68.  &  8z.  &  finit  de  même, 
fouvent  par  une  diarrhée  très -peu 
douloureufe  ,  &  quelquefois  puante 
qui  emmené  le  malade.  Dans  ces 
cas  j  il  faut  employer  tous  les  fe- 
cours prefcrits  §.  74.  art.  5.  4.  j". 
la  poudre  N°.  14.  le  lait  èc  l'exer- 
cice. Mais  il  eft  fi  difficile  de  faire 
prendre  la  poudre  aux  enfants ,  qu'il 
faut  quelquefois  fe  borner  au  lait  > 
&  j'ai  vu  fouvent  que  dans  ces  cas, 
il  opéroit  feul  des  guérifons  très- 
difficiles.  J'avertis  que  jamais  il  n'o- 
père aulTî  efficacement  que  quand  on 
le  prend  feul  fans  aucun  autre  ali- 
ment ,  &    qu'il    eft  très  -  important 
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de  ne  lui  en  aflocier  aucun  qui  ait 
le  plus  petit  degré  d'aigreur.  Les 
perfonnes  aifées  peuvent  prendre  en 
même  temps  ,  avec  fuccès ,  pour  leur 
boillon  ,  les  eaux  de  Pfefter ,  de  Sel- 
tzer  ,  de  Peterfthal  ,  ou  quelques 
autres  très-légères  ,  &  qui  n''ont  que 
très-peu  de  minéral  j  on  les  emploie 
également  avec  fuccès  dans  tous  les 
cas  dans  lefquels  la  cure  dont  je  parle 
eft  néccfîaire. 

§.  218.  Quelquefois  il  reftc  une 
toux  fort  fecîie  avec  beaucoup  de 
chaleur  dans  la  poitrine  &  dans  tout 
le  corps,  de  l'altération  ,  la  langue  & 
la  peau  extrêmement  feches.  J'ai  guéri 
cet  état  en  faifant  refpirer  la  vapeur 
d'eau  chaude  ,  en  faifant  prendre  des 
bains  tiedes ,  &  en  ne  donnant ,  pen- 
dant plufïeurs  jours  ,  que  de  l'eau  ôc 
du  lait. 

Je  réitère  encore ,  avant  que  de 
quitter  cette  matière  ,  que  le  venin 
de  la  rougeole  eft  extrêmement  acre  -, 
il  paroît  avoir  quelque  rapport  avec 
l'humeur  bilieufe  ,  qui  produit  les  éré- 
fîpelles  ,  &  par -là  rrême  cette  ma- 
ladie demande  des  foins  ,   tans  quoi 
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il  eft  à  craindre  qu'elle  n'ait  des  fuites 
fâcheufes.  J'ai  vu  depuis  peu  une 
jeune  fille  ,  qui  avoit  langui  depuis 
une  rougeole  efluyée  il  y  a  trois  ans  , 
ôc  chez  laquelle  il  s'écoit  enfin  formé 
une  ulcération  au  col ,  que  le  lait 
coupé  avec  la  falfepareille  a  rétablie. 

§.  Z19.  L'on  a  inoculé  la  rou- 
geole dans  les  pays  où  elle  eft  très- 
mauvaife  ,  &  cette  méthode  auroit 
auiïi  de  grands  avantages  dans  ce- 
lui-ci ;  mais  il  en  eft  comme  de  l'ino- 
culation de  la  petite  vérole  ,  elle 
ne  peut  être  utile  au  peuple  ,  qu'au 
moyen  d'un  hôpital. 


Fin  du  Tomt  premier. 


PRIVILEGE. 


LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  &i  de  Navarre  :  A  nos  amés  & 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenant  nos  Cours 
de  parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel  ,  grand  Confeil ,  Pré- 
vôt de  Paris ,  Baillis  ,  Sciiéchaux ,  leurs  Lieu- 
tenants civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il 
appartiendra,  Salut.  Notre  amé  Jean- 
Mari  e  Bruyset  ,  Imprimeur  -  Libraire  à 
Lyon  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroit 
faire  réimprimer  &c  donner  au  public  des  Li- 
vres qui  ont  pour  titre  ,  yignès  de  faint  Amour , 
ou  la  fervente  Novice.  Avis  au  i-  euple  fur 
fa  Janté.  DiSlionnaire  Grammatical  portatif  de 
la  Langue  Françoife  j  s'il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  permiffion  pour  ce 
néceflaires.  A  ces  Causes,  voulant  favora- 
blement traiter  rExpofant  ,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  préfentes  ,  de 
faire  réimprimer  lefdits  Livres  autant  de  fois 
que  bon  luifemblera,  &  de  les  vendre,  faire 
vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume 
pendant  le  temps  de  trois  années confécutives^ 
à  compter  du  jour  de  la  date  deldites  préfen- 
tes. Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Li- 
braires &  autres  perfonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foicnt ,  d'en  introduire  de 
réimpreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiffance  ;  à  la  charge  que  ces  préfen- 
tes  feront  enrégiftrées  tout  au  long  fur  le  Re-, 


giftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  Si. 
Libraires  de    Paris  ,   dans  trois  mois    de  la 
date    d'icelles  ;    que   la   réimpreilion  defdits 
Livres  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non 
ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux  caractères , 
conformément  à  la  feuille  imprimée  ,  attachée 
pour  modèle  fous  le  contre-fcel  defdites  Pré- 
fentes; &  que  l'impétrant  fe  conformera   en 
tout  aux  Règlements  de  la  Librairie  ,  &.  no- 
tamment à  celui  du  lo  Avril  172,5;  qu'avant 
de  les  expofer  en  vente  ,   les  imprimés  qui 
auront  fervi  de  copie  à  la  réimpreilion  defdits 
Livres,  feront  remis   dans  le  même  état  où 
l'Approbation  y  aura  été  donnée ,   es  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier    Chan- 
celier   de  France  le   Sieur  Delamoignon  , 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplai- 
res de  chacun   dans  notre  Bibliothèque  pu- 
bhque  ,  un  dans  celle  de  notre  Château    du 
Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notredit  très-cher 
&  féal    Chevalier    Chancelier  de  France    le 
Sieur  DtLAMOiGNON  ,   •    un  dans   celle  de 
notre  très-cher  Se  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France  le  Sieur  Be^ry^r;  le  tout 
à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  du  contenu 
defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  ledit  Expofant  &  fes  Ayant  caufes  ,   plei- 
nement  &    palfiblement  ,    lans  fouffrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  qu'à  la  copie  des  Prefentes,  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  ,  au  commencement  ou 
à  la  fin  defdits  Livres,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l'original.    Commandons  au  premier  notre 
Huillier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  fiaire  po\ir 


Texécution  d'icelles ,  tous  Aâes  requis  &  nécef- 
faires,  fans  demander  autre  permiffion,  &non- 
obftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande 
&  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre 
plaifir.  Donné  à  Paris  le  trente  -  unième  jour 
du  mois  de  Décembre  j  l'an  de  grâce  mil 
fept  cent  foixante  &  un,  &  de  notre  Règne  le 
quarante-feptieme.  Par  le  Roi  en  Ton  Conleil. 
LEBEGUE. 

Regîftré  fur  le  Regifîre  XV.  de  la  Cham- 
bre Royale  &  Syndicale  des  L  ibrahes  &  Im- 
primeurs de  Paris  ,  N°.  s^S.  fol.  24-/.  confor- 
mément au  Règlement  de  ij2^,  à  Paris  ce  26 y 
Janvier  ïy62. 

Signé  G.  SaugraiNj 
Syndic. 

Je  fouflîgné  ai  cédé  à  M.  Benoît  Duplain 
le  jeune  ,  la  moitié  au  préfent  Privilège  pour 
l' Avis  au  Peuple  fur  ja  fanté  ,feulement.  A 
Lyon  le  12.  Janvier  1763. 

Jean-Marie  Bruyset. 


